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ESSAI 

SUR 

LE    BEAU, 

PAR  LE  PÈRE  ANDRÉ  J... 

AVEC 

UN  DISCOURS  PRELIMINAIRE, 

Et  eks  Réflexions  fur  U  Goût. 

PAR    M.    F  O  R  M  E  Y, 


tf*^fc 
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A     AMSTERDAM, 

Chez  J.  H.   Schneider,  Libraire* 


M.    D  CC.    LXVÎU 


iOTHECA 
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A   SON    ALTESSE    SÉRÉ.v  ISSIME 
MONSEIGNEUR 

FERDINAND, 

Duc  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg  ,  Généralifïimt 
de  t  Armée  des  Vuiffances  Alliées,  &c.  &c.  &c. 

MO  NSEIGNEUR, 


Si  tidée  du  BEAU  étoit  perdue  ,  elle  fe  retrou. 
ver  oit  dans  le  fond  de  votre  ame ,  &  dans  le  ca  ■ 
ùre  des  Princes  qui  vous  reffemblent.  Cefl  ce  qui 
me  paroit  faire  une  apologie  fiiffifante  de  la  iibirtc 
que  je  prends  de  mettre  aux  pieds  de  VOTRE  AL- 
TESSE SÉRÉNISSIME,  t  Ouvrage  qui  pafle  pour 
U  mieux  fait  fur  cette  intéreffante  matière,  d  i->.s 
un  état  ou  /ai  crû  qu'il  pourroit  acquérir  qu-ehves 
nouveaux  degrés  £  utilité. 

Aller  à  pré  [en  t  plus  loin,  MONSEIGNEUR; 
entreprendre  ici  un  Eloge  infiniment  au  deffus  âe. 
mes  forces  ,  rendre  en  quelque  forte  fufpccles  par  le 
ton  d'une  Dédicace  les  vérités  Us  plus  incontejLi- 
bles  ,  &  les  actions  les  plus  brillantes;  &  fur  tous 
abufer  plus  long-temps  des  momens  précieux  que. 

Votre  Altesse  Séreni^sime  confacre  au  bien 
public  &  au  falut  de  tant  d? Etats  ;  ce  ne  fer  oit 

Cum   tôt  fuftineas  &    tanta    negotia  folus. 
plus  une  Jîmple  liberté ,    ce  feroit   une   témériti 
impardonnable. 


Je  me  borne  donc  aux  vOtux  que  tout  Bon  Fa* 
triote  ne  cetera  jamais  de  faire  pour  le  fuccïs  de 
toutes  vos  jufies  &  glorieufes  entreprifes  ,  &  pour 
la  confervation  d?un  Prince  ,  en  la  perfonne  du- 
quel Jont  réunies  ces  qualités  excellentes  qui  ont 
décoré  de  tout  temps  les  Princes  de  fon  augujlc 
Maifon  ,  dont  la  feule  vue  infpire  V admiration  y 
V amour  &  le  rejpecl  :  &  qui  joint  à  ce  charme 
piaffant  auquel  les  cœurs  ne  peuvent  réfifler ,  les 
vertus  ineflimables  qui  font  les  vrais  Héros. 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  foumiffion  , 

MONSEIGNEUR, 

De  votre  Altesse  SÉRÉNissiMEi 


Le  très-humble  &  tres-obciffant 
F    O    R    M   E   Y* 


Serviteur  9 


Berlin,  le  15  Avril  1759. 
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D'IS  COURS 

PRÉLIMINAIRE 

DE    L'ÉDITEUR. 

^«gjfe^j?*  L  y  a  certaines  chofes  fur  lefquel- 
U  j  \S  les  il  eu.  impoflible  de  parler  le 
Tl  n  même  langage  à  tous  les  hommes  ; 
^^"^^j  je  vais  plus  loin  ,  &:  j'ajoute  qu'il 
faudroit  preique  tenir  à  chacun  d'eux 
un  langage  différent.  D'où  cela  vient-il  ?  C'eft. 
que  chacun  a  fa  façon  d'appercevoir  ck  fa  façon 
de  fentir.  Comme  il  n'y  a  pas  actuellement  dans 
l'Univers ,  n'y  a  jamais  eu ,  &  n'y  aura  jamais 
deux  cerveaux  remplis  des  mêmes  impreïîions  5 
diipofés  dans  le  même  ordre  ,  deux  corps  dont 
les  organes  foient  exactement  les  mêmes,  &C 
ne  diffèrent  pas  dans  la  moindre  de  leurs  parties  ; 
il  s'enfuit  de  -  là ,  que  dans  tous  les  jugemens 
qui  dépendent  de  l'état  du  cerveau  ,  de  la  nature 
des  imprefîions  qu'il  reçoit ,  de  la  ifru&ure  des 
organes  qui  fervent  à  les  tranfmettre  ,  il  y  a  une 
variété  qui.  eil  réellement  aufïi  étendue  que  le 
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nombre  des  individus  qui  fentent  S:  qui  jugent 
Mais  il  feroit  également  impoiîible  e\:  fuperflu , 
de  s'attacher  à   la  recherche  de  ces  variétés  in- 
dividuelles ;   elles  ne  peuvent  être  l'objet  de  la 
connoifTance  que    d'un  ieul  Etre  ,   de  celui  dont 
l'intelligence  infinie   embraiTe  tout ,   cV  voit  les 
choies  dans  les  élémens  mêmes  dq*ç  elles  font 
compofées.  L'homme  renfermé  dans  une  fphère 
très-étroite,  &  doué  de  facultés  qui  font  "encore 
très-infuffifantes    à  découvrir  tout  ce  qui  paroît 
appartenir  à  cette  fphère ,  l'homme ,  dis-je ,  eit 
obligé  de  réunir  une"  certaine   quantité   d'objets 
en  une  efpèce  de    malle  ,   fur  laquelle  il  porte 
fon  jugement ,  &  de  comparer  enfuite  entr'elles 
ces  maffes  d'objets  réunis  ,  pour  déduire  de  nou- 
veaux jugemens  des  rapports ,  ou  des  différen- 
ces qu'il  obiérve  entr  elles.  Cette  opération  ,  qui 
confifte  à  former  les  notions  des  efpèces,  pour 
s'élever  de  là  à  celles  des  genres  ,  en  remontant 
de  genres  en  genres  aufli  haut  qu'il  çâ  pofTible  , 
eft  la  feule  bafe  de  tous  nos  raifonnemens  ;  c'en1 
uniquement  parce  que  l'homme  eft  en   état  de 
tirer  de  fes  jugemens  intuitifs  les  jugemens  que 
l'Ecole  appelle,  difcilrfifs  ê  qu'il  eft  un  Etre  rai- 
fonnable.    C'efl  en   même-temps  ce  qui  le  di£ 
tingue  de  la   Divinité  ck    des  animaux.  La  fim- 
ple  intention  en  Dieu,  renferme  tous  les  genres 
de  raifonnemens ,  pouffes  jufqifà  Fanalyfe  la  plus 
parfaite  ,  ck  à  la  démonftfâtion  la  plus  évidente. 
Dans  les    animaux  ,  les  impreilions  des  objets  , 
quelle  que  foit  leur  netteté,  leur  vivacité, *(  en 
quoi  ils  l'emportent  fouvent  fur  nous  )  ne  fervent 
qu'à  déterminer  leurs  actions ,  tant  que  l'impref- 
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lion  dure ,  ou  qu'elle  peut  être  renouvelîée  par 
le  fecours  de  l'imagination  &  de  la  mémoire  : 
il  n'en  réfulte  rien  par  voie  d'extrait ,  il  n'y  a 
point ,  fi  je  puis  ainfî  dire ,  d'étage  fapérieur 
dans  leur  ame ,  où  fe  raffemblent  &:  fe  combi- 
nent les  notions  abftraites  ,  prifes  des  idées  ïrJV 
dividuelles  &  fenfibles. 

L'homme  tient  un  véritable  milieu  entre  ces 
deux  façons  de  connoître.  Il  naît  animal ,  6k  à 
certains  égards  il  le  demeure  toute  fa  vie.  Mais 
dans  le  temps  même  qu'il  exerce  les  fonctions 
par  lefquelîes .  il  reflemble  aux  animaux  ,  il  fe 
forme  au  dedans  de  lui  une  efpèce  de  dépuration  ; 
fes  idées  qui  n'étoient  d'abord  que  de  iimples  re- 
préfentations  des  objets  qui  ébranlent  les  orga- 
nes de  fes  fens ,  acquièrent  une  étendue  ,  une 
fupériorité  ,  qui  dans  un  feul  objet  lui  en  fait  dé- 
couvrir pluheurs,  6k  qui  le  met  même  en  état 
de  s'occuper  d'objets  dont  aucun  n'agit  indivi- 
duellement fur  lui*  Rentrant  dans  un  féjour  in- 
térieur qui  fe  forme  peu  à  peu ,  6k  s'agrandit  avec 
le  temps  ,  fur-tout  à  proportion  des  foins  qu'on 
apporte  à  l'étendre  &  à  le  perfectionner  :  il  par- 
vient à  le  rendre  en  quelque  forte  indépendant 
des  objets  6k  des  imprelfions  ,  à  s'ifoler,  6k  à 
fe  placer  dans  une  région  fupérieure,  plus  ou 
moins  élevée ,  fui  vaut  les  progrès  qu'il  a  faits 
dans  l'art  de  raifonner. 

Il  n'appartient  donc  qu'aux  hommes  d'avoir 
des  idées  univerfelles ,  6k  de  les  mettre  en  œu- 
vre de  la  manière  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  font  ces  idées  qui  leur  fervent  enfuite  à  fe 
communiquer   leurs    penfées,    6k  à  s'entendre, 
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aidés   du  feconrs  de  la  parole  que  le  Créateur 
ne  leur  a  donnée  que  parce  qu'ils  avoient  le  pou- 

r  de  former  des  notions  univerfelles ,  ck  que 
ce  pouvoir  leur  auroit  été  inutile  ,  fans  l'ufage 
des  termes  qui  les  expriment. 

Les  hommes  ne  s'entendent  que  parce  qu'ils 
ont  des  idées  univerfelles ,  ck  en  tant  qu'ils  ont 
les  mêmes.  Si  cette  identité  étok  parfaite  ,  ils 
feraient  tous  d'accord  fur  toutes  fortes  de  fujets , 
ck  il  ne  fe  feroit  jamais  élevé  la  plus  légère  dis- 
pute entr'eux.  En  effet ,  les  axiomes  ne  font  autre 
chofe  que  des  idées  univerfellement  reçues  fans 
aucune  équivoque  ni  variation  ;  ck  la  conciliation 
des  fentimens  oppofés,  ne  confifte  qu'à  ramener 
ceux  qui  les  foutiennent  au  même  principe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  la  même  propofition  univerfelle  ,  prife 
dans  le  même  fais. 

D'où  vient  donc  cette  multitude  étonnante 
d'opinions,  qui  ont  partagé  les  hommes  dans 
tous  les  temps ,  6k  qui  '  régnent  encore  aujour- 
d'hui ?  On  ne  doit  pas  l'attribuer  au  fond  même 
de  la  faculté  de  raifonner  ;  il  ne  diffère  point 
dans  les  individus  de  Tefpèce  humaine  ;  il  fe 
trouve  dans  le  Sauvage  comme  dans  l'Européen , 
dans  le  Payfan  le  plus  groffier ,  comme  dans  le 
Philofophe  le  plus  profond  :  tout  gît  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  développement  des  facultés  na- 
turelles :  h*  vous  le  procurez  dans  ceux  qui  en 
font  encore  .privés  ,  vous  en  verrez  réfulter  les 
mêmes  effets.  Il  peut  bien  arriver  à  la  vérité  qu'on 
faffe  un  faux  raifonnement  par  méprife ,  comme 
on  fait  un  faux  pas  en  marchant ,  ou  que  l'on 
compte  mal  dans  quelque  endroit  d'un  calcul  y 
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mais  dès  qu'on  s'en  apperçoit  ou  que  quelqu'un 
en  avertit,  ce  n'eft  l'objet  d'aucune  conteftation -, 
Ôk   l'on  revient  auffi-tôt  de  Ton  erreur. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  des  op- 
positions ck  des  contAdi&ions  les  plus  formelles , 
qui  fe  trouvent  dans  les  affections  des  hommes. 
Cette  cauie  fe  partage ,  pour  ainh*  dire  ,  en  deux. 
Premièrement,  les  hommes  ne  forment  pas  de 
même  leurs  proportions  univerfelles.  Le  climac , 
l'éducation  ,  les  préjugés  reçus  de  leur  temps  ck 
dans  les  lieux  où  ils  vivent ,  leur  font  envifager 
les  chofes  fous  des  points  de  vue  tout  dilrérens  y 
ck  vont  jufqu'à  leur  faire  dire  les  uns  blanc  ,  les 
autres  noir*  fur  le  même  fujet.  Je  n'emprunterai 
point  le  fecours  des  exemples  pour  juihTier  ce 
que  j'avance:  ils  font  en  trop  grand  nombre  ck 
trop  frappans ,  pour  que  perfonne  puiffe  les  ig- 
norer. Qu'on  life  Montagne  ck  la  Motu-U-Vayer  , 
fi  l'on  efi  curieux  de  voir  rémunération  des  bi- 
zarreries ck  des  contradictions  humaines.  Quand 
enfuite  les  hommes  fe  font  imbus  d'une  opinion , 
quelle  qu'elle  foit ,  l'erreur ,  qui  n'étoit  d'abord 
que  dans  l'efprît ,  pafTe  au  cœur;  les  pallions 
s'intérefTent  à  fa  défenfe  ;  les  difputes  deviennent 
des  fources  de  haine  ,  ck  fe  changent  fouvent 
en  guerres  funeftes.  Dans  les  chofes  purement 
abnraites ,  l'accord  des  hommes  eft  univeriel  y 
au  moins  dès  qu'on  les  leur  fait  comprendre  :  les  vé- 
rités géométriques ,  arithmétiques ,  ck  celles  d'un 
genre  femblable  ,  font  les  mêmes  par-tout  :  celx 
vient ,  je  l'avoue  ,  principalement  de  leur  grande 
{implicite ,  qui  permet  en  quelque  forte  de  voir 
le  fond   ck  l'effençe   du  fujet  >  ck  de  Tatti 
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dont  on  forme  une  proportion  ;  mais  cela  vient 
aufîï  de  ce  que  les  hommes  n'ont  aucune  raifon 
d'intérêt  à  les  nier.  Au  contraire  ,  dès  qu'il  s'agit 
de  goût ,  de  fentiment ,  de  notions  qui  influent 
fur  les  mœurs  &  fur  la  conduite,  les  hommes 
s'entêtent ,  fe  préviennent ,  s'échauffent  ;  ck  quand 
ils  en  font  une  fois  venus  à  une  certaine  fer- 
mentation ,  à  un  certain  point  d'aigreur  &  d'a- 
nimofïté  ,  il  eft  impoffible  de  les  ramener  par 
la  voie  du  raifonnement. 

L'autre  partie  de  la  caufe  générale  à  laquelle 
je  rapporte  la  diverfité  des  fentimens  ,  c'en1  Fa- 
bus  des  termes  qui  font  pour  la  plupart  vagues 
ck  indéterminés  ;  ck  cela  d'autant  "  plus ,  qu'ils 
fervent  à  désigner  ces  idées  relatives*  au  goût ,  au. 
fentiment ,  aux  objets  qui  intérefîent  les  hom- 
mes dans  la  vie  commune  ,  dans  la  fociété  , 
dans  la  religion.  De-ià,  ces  éternelles  logoma- 
chies y  qui  ont  fait  enrouer  tant  de  Docteurs  fut 
les  bancs  ,  qui  ont  inondé  tant  de  papiers  de  flots 
d'en.cre ,  qui  ont  même  fait  quelquefois  répan- 
dre des  flots  de  fang.  Il  efT  incroyable  à  quoi 
fe  réduifent  les  controverfes  les  plus  fàmeuïes, 
quand  on  commence  par  bien  établir  l'état  de 
la  queftion  ?  ck  par  fixer  d'une  manière  invaria- 
ble le  fens  des  termes  qu'on  veut  employer.  Je 
renvoie  à  l'excellent  Traité  du  célèbre  Wcrcnfols 
fur  cette  matière. 

Lorfque  les  hommes  font  traverfés  par  de  fem- 
bîables  obfracîes  dans  l'exercice  de  leur  faculté 
de  raifonner,  (  ck  ils  le  font  prefque  toujours) 
ils  deviennent  capables  de  toutes  ces  inconfé- 
cjuences ,  de  toutes  ces  extravagances  ,  qui  font 
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quelquefois  clouter  de  l'utilité    de  la  railon ,  &C 
même  de  fon  exiftence.   Le  Pyrronifme  dérive 
immédiatement  de-là;  mais  quelquétalage  que  cette 
monitrueufe   Secte   rafle  des  inconvéniens  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  demeure  toujours  vrai 
qu'il  y  a  des  notions  uriiverfelles  d'une  évidence 
inconteftable,  des  principes  démontrés,  &  que  les 
conséquences  légitimes  qu'on  en  tire  ,  deviennent 
équivalentes  aux  principes  ,  &  acquièrent  la  mê- 
me certitude.  Il  ne  s'agit  que  de  diiïîper  les  pré- 
ventions ,  6c  de  fixer  le  fens  des  termes ,  pour 
répandre  la  lumière  où  régnoient  les  ténèbres  ; 
pour  rapprocher  les  ientimens  les  plus  éloignés ,  ck 
réunir  les  efprits  les  plus  civiles. 

Ces  réflexions  çonduhent  tout  naturellement  à 
la  diicuiTion  qui  fait  l'objet  de  ce  Traité:  L'Au- 
teur ,  (a)  Philolophe  judicieux  auiii-bien  qu'Ecri- 
vain élégant ,  y  a  railemblé  avec  une  brièveté 
énergique  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  pré- 
cis &  de  plus  utile  fur  la  doctrine  du  Beau.  Je 
fus  véritablement  frappé  de  l'excellence  de  ce 
petit  Ouvrage,  lorfque  je  le  lus  pour  la  première 
lois ,  peu  après  fa  publication.  L'idée  m'en  étok 
toujours  reliée,  comme  d'un  ch  ivre;  ce 

ne  le  rencontrant  prefque  nulle  part  ,  je  me  fuis 
propoié  ,  il  y  a  déjà  quelques  années  ,  non-feu- 
lement de  le  relire  ,  mais  de  le  faire  réimprimer. 
J'ai  eu  de  la  peine  à  m'en  procurer  un  exemplaire., 
dont  je  fuis  redevable  aux  foins  obligeons  de  >»L 

(j)    Le   Père  Yves-i  '  i,   JeTuite  ,    I 

Mathématiques  à    Ca-en  3    ne    le  22  Mai    1 67 5     La  r 
iSttérairt  ne  lui  attribue  eue  ce  tew-rOuviage  J 
prime  à  Pans  eu  1741  ,   ni- 12, 
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l'Abbé  Trublet.  Ne  voulant  pas  différer  plus  long- 
temps l'exécution  de  mon  defTein  ,  je  crois  faire 
un  véritable   préfent  au  Public    en  rendant    cet 
Effaî  plus  commun  ;  &  je  profite  de  l'occafion 
pour  y  joindre  ce  Difcours  préliminaire  ,  que  je 
vais  continuer  en  rendant  compte  des  principaux 
Ouvrages  fur  la  même  matière  qui  ont  paru  dans 
le  cours  de  ce  fiécle  ,  afin  d'en  faciliter  la  cor  ~ 
raifon  avec  celui  qu'on  trouve  dans  ce  volume. 
ommence  par  le  Traité  du  Beau ,  où  Pon 
montre  en  quoi  confijlc  ce  que  Von  nomme  ainji% 
yar  des  exemples  -tirés  de  la  plupart  des  Arts  & 
des  Sciences ,  par  J.  P.  de  Croufaz ,  Profejjeur 
en   Philofophie  &  en  Mathématiques  dans  £  Aca- 
démie de  Laufanne.  La  première  édition  de  ce 
Traité  eil  de  17 14,  en  un  volume;  la  féconde 
en  deux  volumes ,  parut  dix  ans  après  ,  en  1724. 
C'efr.  le  plus  eftimé  des  Ouvrages  de  cet  Auteur. 
J'ai    déjà    eu  d'autres  occasions   de  dire  ce  que 
je   penfe  de    fa  manière   d'écrire  ;  ce  l'on  peut 
confulter  en  particulier  la  préface  de  mon  Triom- 
phe de  f  Evidence.  Comme  le  fujet  paroi/Toit  en- 
tièrement neuf,  on  fit  une  attention  particulière 
au   Traité  du  Beau  ,  &   il   fut  bien  reçu.  Pour' 
éviter  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  la  peine  de  l'ac- 
quérir ,  ou  même  à  ceux  qui  le  poffèdent  celle 
de  le   relire ,    nous    allons   en   donner   l'Extrait 

-s    un   habile   Journalise  ,    (<?)  qui  en  rendit 
pte,  lorfquë  la  première  édition  vit  le  jour. 

Il  y  a  très-peu    de  termes  dont  les  hommes 


Jouriuil.   Littéraire  <ir  U   Haye  ,   Sept.   & 


PRÉLIMINAIRE.  h 

fe  fervent  plus  fouvent  que  de  celui  de  Beau  ; 
ck  cependant  rien  n'ed  moins  déterminé  que   fa  . 

fignihcation ,  ni  plus  vague  que  l'idée  qui  y  répond. 
Il  n'eft  pas  croyable  pourtant  que  l'idée  du  Beau 
ibit  uniquement  "l'effet  de  la  fantaifie  ,  ck  qu'elle 
n'ait  pas  un  principe  fixe  qui  le  détermine  :  il  s'agit 
de  trouver  ce  principe.  Il  efl  certain  que  le  terme 
de  Beau  exprime  le  rapport  de  certains  objets 
avec  nos  idées  ck  nos  fentimens  :  on  trouve  de 
la  beauté  dans  une  chofe ,  quand  on  s'apperçoit 
qu'elle  excite  quelqu'idée  agréable  ,  ou  quelque 
{entament  d'approbation. 

M*  de  Croufa^  donne  à  ce  terme  deux  figni- 
fkations ,  qu'il  faut  diftinguer  avec  foin.  Il  y  a 
un  Beau  relatif  à  nos  fentimens  ,  ck  qui  nous 
caufe  quelque  pîaiiir  ;  il  y  en  a  un  autre  qui  ne 
dépend  que  de  la  fpéculation  ;  en  le  confidé- 
rant  de  fang  froid  ,  nous  le  trouvons  digne  de 
notre#eflime ,  nous  l'approuvons  fans  qus  le  cœur 
en  foit  agité  :  ii  plaît  à  notre  raifon  fans  remuer 
notre  cœur.  Quelquefois  les  fentimens  font  d'ac- 
cord, ck  un  objet  mérite  le  nom  de  Beau  clans 
un  double  fens  ;  quelquefois  les  idées  ck  les  fen- 
timens fe  combattent  ;  alors  un  objet  eft  beau 
à  un  égard  ,  6k  à  l'autre  il  manque  de  bcauiL 

On  peut  donc  pofer  en  fait ,  qu'il  y  a  une  beauté 
indépendante  du  fentiment  :  il  s'agit  d'en  décou- 
vrir la  fource. 

La  variété  plaît  efTentiellement  à  l'efprit  lui- 
main  ,  elle  l'anime  ,  ck  l'empêche  de  tomber  dans 
l'ennui  ;  mais  cette  variété  pouflee  trop  loin  , 
FembarrafTe  ck  le  confond  :  il  faut  que  l'unifor- 
mité   s'y   mêle  pour  le  déiaiTer  6k  le  fixer  ;  il 
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aime  à  rapporter  plufieurs  choies  à  un  feul  chef. 
La  diverfité  multiplie  ck  étend  fes  connoiffan- 
ces  ,  l'uniformité  les  affermit  clans  fa  mé- 
moire. 

De  la  diverfité  ,    réduite  ainfi  à  l'uniformité  , 
naiffent  la  régularité  ,  l'ordre  ,  ck  la  proportion  ; 
trois  choies  qui  doivent  plaire  néceflairement  à 
l'efprit  humain.    La  régularité  confifte  dans  l'u- 
nion ,  ou    dans   l'aiTcmblage  de   choies  égales  : 
ainfi  un  triangle  équilatéral ,  un  quarré  ,  ckc.  ont 
de  la  régularité.  L'ordre  a  lieu  ,  quand  on  pafTe 
d'une  chofe  à  une  féconde  ,  liée  à  la  précédente 
par  quelque  reffemblance  ;   c'en1  avancer  d'une 
différence  accompagnée  de  beaucoup  d'égalité , 
à  une  troisième  fort  approchante  de  la  féconde , 
mais  un  peu  plus  éloignée  de  la  première.  Cet 
ordre   eft  fi   nécefTaire  à   nos   idées ,  que  c'eft 
l'unique  moyen   d'étendre  fes  lumières ,   ck 
s'inflruire   avec  fuccès   ck  avec  certitude,  £nfin, 
la  proportion   renferme    feule   tous    ces  chefs  : 
l'unité  affaifonnée  de  variété  ,  ïa  régularité  ,  ck 
l'ordre.  Apperccvoir  delà  proportion,  c'eft. ,  i. 
comparer  c\es    objets  ;   2.   c'efî.  faire    plus  d'une 
comparaifon  ;  3.  c'eft.  trouver  entre  une  troitiè- 
mc  chofe  ck  une  quatrième ,   le    même  rapport 
qu'on  avoit  remarqué  entre  la  première  ck  la  fé- 
conde ,  &  ainfi  de  fuite. 

Voilà ,   félon  M.  de  Croufa^ ,  les    caractères 
réels  du  Rzau  ,  caractères  qui  ne  dépendent 
de  la  fantailie  ,  mais  qui  ontpe.  la  Nature 

ck  la  Vérité. 

Le    Journalifte    dont   nous    fuivons    l'Extrait, 
s'anète  ici  pour  faire  quelques  objections  àTAu- 
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teur.  Il  remarque  d'abord ,  que  pour  éclaircir  une 
matière  ,  on  n'a  jamais  le  droit  de  mbitituer  une 
autre  idée  à  celle  que  Fufage  attache  à  une  ex- 
prefîion  ;  il  faut  feulement  débrouiller  cette  idée  , 
en  la*féparant  d'autres  idées  accèflbires  ,  qui  la 
rendent    confufe.    Le  terme     de    Btau  ,    par 
exemple ,  &  celui  de  Bon  ,  n'excitent  pas  dans 
refont  la  même  idée  ;  un  Ecrivain  ne  doit  par 
conséquent  pas  les    confondre  ,  il  eft  feulement 
appelle  à  les  réduire   à   l'idée  précife  qu'ils  font 
naître  chacun  en  particulier.    Or ,  M.  de  Crou- 
fd?  paroît  s'écarter    de  cette  règle  :  les   carac- 
tères réels  qu'il  donne  du  Beau  conviennent  par- 
faitement à  ce    qui    eft   amplement    bon.   L'ef- 
prit  ne  tient  pourtant  pas  la  même  route  à  l'égard 
de  l'un  Se  de  l'autre  ;    il   fe   borne  à  la   furrple 
probation  de  ce  qui  eft  bon  ;  il  fait  plus  à  l'égard 
du  Beau  ,  en  l'approuvant  il  l'admire. 

Il  y  a  donc  plus  dans  le  Beau  que  dans  le 
Bon  ;  &  ce  plus  eft  pour  l'ordinaire  un  agré- 
ment ,  un  extraordinaire  qui  plaît.  Une  mâifoa 
médiocre  où  Ton  trouvera  la  variété  aflaifortnée 
d'uniformité  ,  la  régularité ,  Tordre ,  îa  propor- 
tion ;  une  telle  maifon  fera  bonne  fans  être 
belle  ;  mais  celle  qui  étale  toutes  les  proprié 
du  Bon  ,  réunies  par  un  effort  extraordinaire 
l'art ,  pour  faire  un  effet  agréable  &  furprenin* , 
mérite  d'être  appelîée  belle. 

L'Auteur  auroit  dû  mettre  aulTi  d'abord  entre 
les  caractères  efTentiels  du  Beau  ,  le  rapport  i 
y  a  entre  certains  objets  6c  nos  organes;  . 
parle  ibuvent  dans  la  fuite   de  fon  Ouvrage 
quelquefois  même  il  fait  confluer  le  Biau  en 
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cela  feul.  Pcrfonnc  ne  foutiendra  que  la  lumière 

t  belle;  fa  beauté  ne  làuroit  pourtant  con- 
finer   dans  la  variété  jointe  à  l'uniformité  :    on 
Fadmire  de  la  même  manière  qu'on  admira 
glace  fort  unie ,  une  boule  de  cryftal ,  uft  beau 

int  :  elle  ne  nous  charme  que  rap-' 

.  ur  a  mis  entre  nos  feus  &  tous  les 
nineux. 
En  appliquant  les  règles  qu'il  a  pofées  à  l'Ar- 
chitecture ,    à  la  bienfëance    des   mœurs ,  à  la 
ftruclure  du  corps  humain  ,  ck  à  la  parure  ,  M. 
Je  Cr  force  de  faire  voir  que  ce  qu'on  ap- 

pelle Beau  à  tous  ces  égards  ,  juflirie  la  définition 
qu'il  a  donnée,  de  la  Beauté.  Il  prévient  enfuite 
quelques  difficultés ,  en  établiiTant  des  principes 
propres  à  les  réfoudre.  Quand  on  allègue  ,  par 
exemple ,  que  les  représentations  des  choies  Ifcs 
plus  hideufes  peuvent  avoir  leur  beauté  ,  il  eft. 
ailé  de  répondre  que  ce  n'eit  pas  les  choies  re- 
présentées qu'on  y  admir  ,  :  leur  r: 
blance  parfaite  avec    ces    ch«fes  ;    &:  le  degré 

ieur  d'imitation.  Pour  le  grotefques , 
plaifent  par  le  rapport  de  convenance  qu'on 
trouve  entre  le  defleins du  Peintre  ck  Pexéoution. 
D'ailleurs  ,  on  fe  plaît  quelquefois  aux  : 
plus  irrégulières ,  parce  que  leur  vue  fortifie  l'a- 
mour inné  qu'on  a  pour  la  proportion,  &  y  rend 
d'autant  plus  fenfible.  Il  faut  encore  que  des  diflfé- 

s  manière  nparer  les  objets  résultent 

des  proportions  d. 

•me  partie  belle  en  la 

.  ,  ù  haut  -  fa  largeur ,  ckc.  Mai 

partie  pourra  être  trouv  .tueufe  }  (i 
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l'on  n'y  remarque  pas  un  jufte  rapport  avec  Ton  ■ 

tout. 

Pour  éviter  la  conrufion  ,  il  fout ,  dans  la  com- 
paraifon  de  divers  objets  ,  obferver  d'en  choiïîr 
qui  foient  du  même  genre  ,  ou  qui  s'aiTornfTent 
du  moins  par  quelque  reffemblance.  Les  objets 
qui  nous  paroiiTent  manquer  de  régularité ,  peu- 
vent pourtant  être  beaux  ;  il  fe   peut  quêteur 
proportion  foit  trop  compofée  par  rapport  à  nos 
lumières ,   &  qu'elle  échappe  à  nos  recherches. 
Alors  ces  objets  ne  font  pas  beaux  pour  nous , 
mais  ils  peuvent  l'être  pour  des  perfonnes  plus 
éclairées,  ck  s'ils  paflent  la  portée  de  l'humanité, 
pour  des  intelligences  d'un  ordre  mpérieur.  Enfin, 
les  proportions  peuvent  varier  fans  cefTer  d'être 
des  proportions.  Un  Architecte  peut  choira*  un 
ordre  ci  des    proportions  â   fbn  gré ,    pourvu 
qu'enfuite  Ton  ouvrage  ne  fe  démente  pas  ,  ck 
qu'il  réponde  à  fon  projet.  Il  peut  faire  un  bâ- 
timent régulier  ck  beau ,  fans  s'attacher  aux  idées 
des  anciens ,'  à  qui  l'habitude  accorde  exclufive- 
ment  la  perfection. 

Les  fources-de  la  prévention  fur  le  Beau  ne 
font  pas  difficiles  à  trouver  :  on  voit  fans  peinte 
que  les  principales  font  le  tempérament,  l'amour- 
propre  ,  l'habitude ,  les  pâmons ,  ck  fur-tout  la 
légèreté  fi  ordinaire  aux  hommes  ,  ck  qui  donne 
tant  de  prix  à  la  mode,  auflî  çapricieirijj  qu'elle. 
Mais  les  méprifes  où  ces  préventions  nous  font 
tomber  ,  ne  prouvent  pas  qu'il  n'y  ait  un  Beau  fixe 
ck  déterminé  ; 'tout  comme  les  égaremens  où 
l'on  fe  laiiTe  entraîner  au  détriment  de  la  vérité 
ck  de  U  juflice ,  ne  prouvent  point  que  le  juile 
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&:    le   vrai   ne    foient    que    des    chimères. 

Quoique  le  Beau  puifte  être  déterminé  par  le 
jugement ,  il  eft  pourtant  vrai  que  nos  fentimens 
lur  la  beauté  préviennent  pour  l'ordinaire  nos  ré- 
flexions. L'homme  eft  capable  d'idées  &  de  fen- 
timens ;  c'en1  un  principe  d'expérience  :  &  par 
un  effet  de  la  fageue  admirable  ,  aufli-bien  que 
ce  l'infinie  bonté  du  Souverain  Erre  ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  approuvé  ,  doit  en  m^me-temps  ex- 
citer des  fenfations  agréables,  comme  récipro- 
quement ce  qui  fait  des  imprefïïons  agréables 
fur  les  organes  de  nos  fens  quand  ils  ne  font 
point  dérangés  ,  agit  d'une  manière  dont  l'idée 
nous  piairoit  déjà  par  elle  -  même ,  fi  nous  en 
avions  la  connoiflance.  Cet  accord  auroit  été 
d'une  confiance  parfaite  ,  fans  la  dépravation  de 
la  nature  humaine ,  altérée  par  la  chute  qui  a 
attiré  la  malédiction  de  Dieu  fur  la  terre ,  ck 
caufé  du  défordre  dans  les  organes  de  nos  fens  ; 
leur  dérangement  eft:  encore  fouvent  l'effet  du 
Cernent  de  nos  pères  ,  de  l'éducation  ,  &£ 
de  Fintempérance  qui  gâte  les  fenfations  naturelles. 

La  notion  du  Goût  dérive  immédiatement  de* 
là.  Le  bon  goût  nous  fait  d'abord  eftimer  par 
fentimènt  ce  que  la  raifon  auroit  approuvé  par 
principe,  ck  nous  fait  remettre  par  un  fentimènt  qui 
déplaît ,  ce  que  la  raifon  auroit  condamné  après 
un  examen  judicieux.  Le  mauvais  goût  agit  d'une 
manière  directement  oppofée.  On  peut  naître 
avec  un  tempérament  fi  heureux  ,  avec  les  or- 
g  mes  des  fens  ex  de  l'imagination  li  bien  di(j 
que  nos  fentimens  s'accordent  toujours  prefque 
exactement  avec  notre  raifon.  Mais  d'ordinaire 
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il  faut  rectifier  par  l'étude  Tes  idées  fur  le  Beau  , 
afin  de  re&iéer  fes  fentimens  ,  qui  enfin ,  accou- 
tumés à  fe  régler  fur  les  dédiions  de  la  raifon  , 
s'accoutume  aufîi  à  s'exciter  avec  promptitude  , 
ck  à  précéder  la  réflexion.  Revenons  à  la  beauté. 

Celle  qu'on  trouve  dans  un  objet,  n'efî:  pas 
toujours  Tunique  effet  de  Ton  mérite  ;  elle  eft  fou- 
vent  relevée  par  quelque  rapport  qu'elle  a  avec 
les  difpofitions  où  l'on  fe  trouve.  Un  homme 
fier  ck  audacieux  trouvera  que  la  fierté  augmente 
l'éclat  de  la  beauté ,  tandis  qu'un  air  de  douceur 
ck  de  complaifance  feront  le  même  effet  fur  un 
*homme  d'un  caractère  modefle  ck  pacifique. 

Pour  remonter  plus  haut  encore ,  la  première 
propriété  de  Famé  eft  de  penfer ,  ck  de  fentir 
qu'elle  penfe.  Nous  paroiflbns  nés  pour  être  af- 
fectés ,  ck  comme  pénétrés  de  fentimens  ;  ils 
décident  de  notre  bonheur  ,  ou  de  notre  mal- 
heur. Plus  ces  fentimens  font  vifs  ,  pourvu  qu'ils 
ne  foient  pas  douloureux  ,  plus  ils  nous  charment: 
parce  qu'ils  fervent  d'autant  mieux  à  nous  pré- 
ferver  de  l'ennui ,  la  fituadon  du  monde  la  plus 
infupportable. 

Trois  qualités  principales  dans  les  objets  font 
propres  à  exciter  en  nous  des  fentimens  vifs  ,  ck 
à  nous  faire  mieux  fentir  le  prix  de  la  beauté. 
Ces  qualités  font  la  grandeur ,  la  nouveauté ,  ck 
la  diverfité.  i.  La  grandeur.  L'homme  fe  croit 
grand,  ck  par -là  les  petites  chofes  ne  lui  pa« 
roiffent  pas  allez  à\gnes  d'attention  ;  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  de  la  grandeur ,  fait  naître  en 
lui  des  fentimens  vifs  ck  durables.  2.  La  nou- 
veauté réveille  l'attention  ;  ck  il  eft  certain  que 


xvj  DISCOURS 

la  vivacité  de  nos  fentimens  répond  au  dégre 
de  notre  attention.  3.  La  diverfitdPproduit  tout 
enfemble  Feffet  de  la  grandeur  ck  de  la  nou- 
veauté ;  la  multitude  qu'elle  }>réfente  ,  fupplée  à 
1 1  grandeur  ,  ck  forme  elle-même  une  efpèce  de 
grandeur.  D'ailleurs  ,  la  diverfité  offrant  à  l'ame 
différens  objets ,  ou  différentes  propriétés  du  mê- 
me objet ,  a  le  mérite  de  la  nouveauté  ,  en  fai- 
sant palier,  fucceffivement  l'ame  d'un  état  à  un 
autre. 

Mais  ces  caractères  que  l'Auteur  eftime  né- 
ceffaires  pour  produire  le  Beau  ,  ne  prouvent-ils 
point ,  que  dans  l'idée  générale  qu'il  en  a  donnée  f 
il  l'a  confondu  avec  le  Bon  ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  ci-defTus  ?  Selon  lui,  la  grandeur,  la 
nouveauté  ek  la  diverfité  ne  font  que  donner 
fecours  à  la  beauté  pour  la  rendre  plus  frappante; 
mais  félon  la  vérité  ,  ck  l'ufage  reçu  des  termes , 
ces  qualités  unies  à  la  bonté  d'un  objet  d'une 
manière  qui  nous  frappe  ,  conftituent  l'effence  du 
Beau,  ck  le  diftinguent  de  ce  qui  eff.  Simple- 
ment Bon.  Si  tous  les  ouvrages  de  la  Nature  ck 
de  l'Art  également  familiers  à  nos  yeux ,  nous 
offroient  le  même  degré  de  perfection ,  tout 
féroit  bon  dans  le  Monde  ;  mais ,  à  proprement 
parler ,  il  rfy  auroit  rien  de  Beau. 

La  Beauté  étend-elle  fes  imprefîions  jusqu'aux 
betes  ?  M.  de  Croufa^  le  prétend  ,  quoiqu'il  avoue 
qu'elles  n'en  ont  pas  comme  nous  une  idée 
claire.  Les  animaux  d'une  même  efpèce  fentent 
ia  convenance  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres  , 
ck  Fimpreffion  réciproque  de  leur  vue  ,  doit  être 
accompagnée  de  quelque  fentiment  agréable» 

La 
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La  beauté  des  choies  marnes  qui  n'ont  rien 
de  corporel  ,  ne  laifle  pas  de  fe  faire  fentir  avant 
la  reflexion:  on  ell  charmé  au  fimple  récit  d'ur.e 
a&on  vertueufe.  La  Vertu  eft  fi  néceffaire  aux 
hommes    que  leur  Créateur  n'auroit  pas  pourvu 
a  leurs  beloms  d'une  manière  digne  de  fa  bonté 
s  ils  ne  pouvoient  venir  à   bout  de  la   démêler 
d  avec  le  vice  ,  que  par  le  long  chemin  de  finf- 
truchon  &  de  la  méditation. 
t    Ceci  conduit  l'Auteur  à  tirer  des  ufages  plus 
importai*  de  fa  théorie  ,  dont  il  fait  l'application 
a  trois  grands  fujets,  à  la  Science,  à  la  Vertu, 
«  a  1  Eloquence. 

Les  grandes  diverfités  que  renferment  les  Scien- 
ces fe  réunifient  toutes  dans  un  feul  point, 
(évidence  &  la  certitude.  Tout  y  eft  uniforme 
a  cet  égard  ;  les  confequences  les  plus  éloignées  , 
lorfqu  elles  font  déduites  avec  la  précaution  né- 
cefiaire,  égalent  leurs  principes  du  côté  de  la 
certitude. 

La  beauté  de  la  Phyfique  fe  trouve  établie 
delle-nvme  fur  les  principes  du  Beau;  c'eft 
une  Théologie  naturelle  qui  nous  apprend  à  ad- 
mirer, a  aimer,  &  àfervirle  Créateur.  Lacon- 
iideranon  de  tout  l'Univers  enfemble  éblouit  & 
charme  ;  &  dès  qu'on  entre  dans  un  plus  grand 
détail ,  les  idées  déterminées  qu'on  forme  de  cha- 
que fujet  nous  frappent  &  nous  raviflent  encore 
p.us  que  les  idées  vagues  &  générales  qui  s'é- 
toient  d  abord  excitées  en  nous.  Rien  n'eft  plus 
propre  que  cette  Science  à  produire  d'agréables 
agitanons,  des  plaifirs  toujours  vifs  ,  toujours 
nouveaux,  des  plaifirs  dont  nous  fommes  ton- 
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jours  les  maîtres ,  &  qui  ne  dépendent  point  de 
Fincertitu.  ■vénemens.  Les  fonts  qu'on  le 

ur  découvrir  quelque  phénomène  nou- 
i,  nous  occupent  avec  une  douceur  ex ei 
de   tout  i  d'amertume  ;    le    bonheur  de 

ce    que    Ton   cherchoit ,   eft  un  infrant 
délicieux  :    on  fent    accroître  les    connoifîances 
une  efpèce  de  transport  ;  on  ne  s'en  trouve 
■  .ifafié  ,  on  en  jouit  fans  dégoût  ;  on  en 
délire   de  nouvelles  fans  inquiétude.  Ce  léroit  A 
tort  qu'on    regarderoit    comme  mal  employées 
les  peines  qu'exige  cette  Science ,  ck  qu'on  l'ac- 
cu feroit  de  n'être  qu'un  amas  de  conjectures  &c 
d'incertitude*.  Il  eft  certain  qu'un  grand  nombre 
de  phénomènes    qui    étoient  autrefois   ignorés  , 
ont   été  découverts  dans  ces  derniers  fiécles ,  ck 
que  cette  Science   efl  prefque  toute  fondée  fur 
tés  &  inconteftables.  Sa    certitude 
va  plus  loin  encore  ;  la  doctrine  du  mouvement 
eir.  remplie  de  théorèmes   démontrés.  Tous  les 
de  la  lumière ,  fa  force ,  fa  direc- 
fes  détours  quand  elle  paiTe  par  des  jnilieux 
.  les  fuites  ilirpr c-nantes  de  ces  det< 
cle  cet  Art  enchanteur  qu'on  appelle  la 
e  ,tout  cela  e(l  prouvé  ,  jufqifaux  der- 
détails.    Si    la  diverlité    réduite  à  l'unité  ; 
fi  l'irt  -    ramenée    à  l'ordre ,  font  les  ca- 

réels    de    la  Beauté,  où    trouvera-t-on 
plus  de  Icauii  que  dans  la  Pic  Elle  vient 

e  ranger  exactement  i  titude  in- 

rable  de  corps  dans    un    petit  nombre  de 
53 ,  &  de  diftribucr  par  ordre  chaque  genre 
dans,  fejs  efpèces.  C'eft  ce  dont  i'^uteur  fait  i'ap- 
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jplication  aux  Plantes  &  aux  Etoiles.  Il  découvre 
aufTi  les  prérogatives  de  la  Phyfîque  dans  l'in- 
finité de  grandeur  qui  nous  environne,  ck  dans 
les  infinis  en  petitefTe  ,  dont  la  confédération  n'ab- 
forbe  pas  moins  que  celle  des  infinis  en  gran- 
deur. Les  Mathématiques  font  fans  contredit  une 
partie  de  la  Phyfîque  ;  &c  c'en1  fur-tout  par  leur 
moyen  que  l'efprit  découvre  avec  ravifïement, 
des  uniformités  qui  fe  foutiennent  parmi  des  di- 
versités infinies.  C'en1  par  cette  raifon  qu'on  ne 
peut  qu'admirer  cette  fentence  de  Platon ,  Dieu 
efl  l'éternel  Géomètre. 

L'Hifïoire  nous  offre  des  évenemens  digne? 
d'attention ,  des  inftru&ions  propres  à  nous  rendre 
habiles  &  prudens ,  &C  des  motifs  à  la  Vertu  , 
des  variétés  enfin  furprenantes ,  réduites  à  l'unité. 
La  prodigieufe  diverfité  de  l'Kiftoire  ,  peut  être 
rangée  fous  deux  unités ,  ou  deux  cîaiîes  :  on 
y  découvre  d'un  côté  les  effets  glorieux  de  la 
Vertu ,  &  de  l'autre  les  fuites  hoftteufes  du  vice. 
Pour  juger  folidement  de  l'Hiftoire  ,  &  en 
bien  connoître  la  beauté ,  il  faut  faire  attention 
au  rapport ,  ou  à  la  proportion  qu'on  peut  ob- 
ferver  entre  les  fins  qu'elle  fe  propofe ,  &c  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir.  Elle 
a  deux  fins  ,  l'une  d'inflruire  les  hommes  de 
la  vérité  ,  l'autre  de  leur  rendre  la  connoiifance 
de  la  vérité  uffie.  i .  On  fent  de  la  beauté  dans 
l'Hiftoire  ,  quand  on  y  trouve  de  quoi  s'affurer 
de  l'habileté  ,  &  fur-tout  de  la  fincérité  d'un 
\  Auteur  ;  quand  on  a  droit  de  conclure  qu'il  n'a 
pas  été  trompé  lui-même  ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu 
tromper  les    autres,   i,    La   connoiffance  de  la 

bij 
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vérité  ne  nous  fauroit  être  utile  fans  un  détait 
de  circonftances  néceffaires  ;  il  ne  fuffit  pas  de 
favoir  qu'un  événement  eft  vrai,  nous  n'en  ti- 
rons point  de  profit  pour  notre  conduite ,  fi  nous 
ignorons  le  concours  des  moyens  qui  en  ont 
été  la  caufe. 

Chaque  morceau  des  Sciences  peut  encore 
avoir  fa  beauté  à  part,  relative  au  fujet  que  l'on 
traite  ,  ou  à  la  manière  dont  on  le  traite.  La 
grandeur  d'un  fujet,  fon  utilité,  fa  difficulté, 
répandent  de  la  beauté  fur  l'explication  qu'on  en 
donne  ;  mais  la  clarté  de  cette  explication  ,  la 
facilité  avec  laquelle  on  développe  ce  fujet  grand , 
intéreffant ,  ck  qui  avoit  paru  difficile  ,  joint  une 
féconde  beauté  à  cette  première.  Ceci  eft  fuf- 
ccptible  de  détails  fort  intérefîans ,  mais  nous 
les  fupprimons  pour  venir  à  la  beauté  de  la  vertu. 

Les  uns  placent  le  principe  de  nos  devoirs 
clans  nos  véritables  intérêts  ;  les  autres  dans  l'é- 
clat même  qui  environne  la  vertu ,  &c  qui  nous 
oblige  à  nous  y  attacher  ;  d'autres  enfin  dans 
la  volonté  de  Dieu ,  à  laquelle  nous  fommes 
îndifpenfablement  obligés  de  nous  foumettre.  Ce 
n'cit  qu'en  réunifiant  ces  trois  principes  ,  qu'on 
peut  déterminer  avec  fuccès  en  quoi  confifte  la 
beauté  de  la  vertu. 

Elle  réfulte  de  la  Iiaiijpn  néceffaire  entre  la 
vertu  ,  les  facultés  ,  Se  la  félicité§de  l'Homme. 
La  vertu  eft  utile ,  la  vertu  a  un  éclat  qui  lui 
eft  propre ,  la  vertu  eft  commandée  de  Dieu. 
D'un  autre  côté  les  hommes  ont  des  facultés  ef- 
feutielles  qui  les  portent  à  travailler  à  l'avance- 
ment de  leurs  intérêts  ;  a  Tacquifition  d'une  vé- 
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ritable  perfection  ,  &  à  fe  foumettre  à  un  Dieu  , 
qui  veut  que  leur  conduite  réponde  au  but  pour 
lequel  il  les  a  créés  ,  &  qui  fe  propofe  de  ma- 
nifefter  en  eux  fa  bonté  infinie  ?  s'ils  agiûent 
conformément  à  l'excellence  de  leur  nature.  Ainfi 
les  trois  principes  de  la  vertu  ,  font  trois  fonde- 
mens  de  fa  beauté,  puifque  leurs  différences  pro- 
duifent  l'unité  en  fe  réduifant  à  la  convenance. 

Ce  qu'en1  l'évidence  par  rapport  à  la  vérité  , 
îa  convenance  l'eft  par  rapport  a  la  vertu.  Pour 
prouver  une  vérité  ,  on  va  de  lumière  en  lu- 
mière jufqu'à  l'évidence  la  plus  fimple  ;  pour 
prouver  qu'une  chofe  eft  jufte ,  on  va  de  rap- 
port en  rapport  jufqu'à  la  convenance  la  plus 
lenfible.  On  prouve ,  par  exemple ,  qui  hx  fois 
cinq  font  trente  ,  parce  que  trente  ck  trois  dizai- 
nes c'en1  la  même  chofe  ;  on  prouve  que  trois 
dixaines  font  fix  fois  cinq ,  parce  que  deux  fois 
cinq  &  une  dixaine  font  le  même  nombre  ,  &c 
qu'ainfi  le  triple  de  deux  fois  cinq  eft  le  triple 
d'une  dixaine  ;  alors  on  eft  arrivé  à  l'évidence 
la  plus  fimple.  De  même  on  prouve  que  l'homme 
doit  fonger  à  {qs  intérêts  &  à  fa  perfection  ,  en 
difant  que  Dieu  nous  a  donné  une  certaine  na- 
ture ,  qu'il  veut  que  notre  conduite  y  foit  con- 
forme ,  &  qu'il  lie  veut  parce  qu'il  veut  ce  qui 
eft  convenable. 

Une  autre  beauté  de  la  vertu  ,  confi fte  dans 
îa  conformité  qu  elle  nous  donne  avec  Dieu  7 
qui  eft  fans  contredit  la  beauté  tffcntidU.  Elle 
nous  fait  approuver  ce  que  Dieu  approuve  , 
ck  aimer  ce  qu'il  aime.  Elle  nous  porte  à  l'imi- 
ter ,  en  produiiant  par  un  acte  libre  des  choies 
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dont  nous  puifTions  dire  ce  qu'il  a  dit  lui-même 
de  (es  ouvrages  :  Ce  que  je  viens  défaire  eji  bon. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  feulement  une  liai- 
fon  entre  la  vertu  &  nos  intérêts  éternels  ,  mais 
encore  entre  la  vertu  &  nos  intérêts  préfens. 
«Sans  elle ,  on  ne  court  qu'après  une  félicité  ex- 
térieure &  chimérique  :  on  ne  fe  procure  pas 
cette  tranquillité  ,  cette  fatisfaclion ,  ce  fond  de 
félicité  ,  qui  feuls  nous  mettent  en  état  de  goûter 
le  bonheur  attaché  à  la  pofTefïîon  des  objets  du 
dehors.  Sans  cette  vertu  ,  la  fociété  ne  vaudroit 
pus  la  folitude  la  plus  afTreufe  ;  avec  elle  on  efl 
utile  à  foi-même  en  même-temps  qu'on  l'eft  aux 
autres. 

Quand  on  entre  dans  le  détail  des  vertus 
divifées  en  dirTérens  genres  &  en  différentes  ef 
pèces  ,  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  où  la  variété  fe 
réduife  plus  exactement  à  l'unité ,  ôk  par  confé- 
quent  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  une  aufïi 
véritable  beauté  que  dans  les  vertus.  Eiles  abou- 
tirent toutes  aux  lumières  de  la  raifon ,  comme 
à  un  centre  ;  rien  n'en1  vertueux  que  ce  que  la 
raifon  approuve  ck  cftime  convenable. 

L'éloquence  efr  une  fource  de  beauté.  D'où 
coule  cette  fource?  Cicéron  ne  voit  rien  dans 
l'éloquence  de  fi  digne  d'admiration ,  que  la  va- 
riété' des  caractères  quon  remarque  dans  les  ou- 
vrages des  Orateurs  diftingués ,  qui  par  des  routes 
différentes  ck  également  belles ,  font  pourtant 
arrivés  au  même  but ,  ck  ont  obtenu  le  même 
prix.  Il  y  a  donc  dans  l'éloquence  différentes 
efpèces  qui  aboutifTent  à  l'unité ,  ck  par  confé- 
quent  il  y  a  une   beauté  véritable.    Elle  règne 
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dans  le  langage  en  général  :  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entre  les  génies  des  hommes ,  entre 
leurs  manières  de  penier  &  de  s'exprimer,  on 
y  trouve  pourtant  des  traits  uniformes.  Chaque 
langue  a  les  régies  ;  elles  font  le  fruit  de  la  li- 
berté guidée  par  la  raifon  ;  tous  les  hommes  pour 
former  leur  langage  ont  confuité  les  lumières  na- 
turelles ,  ils  ont  parlé  confequemment  à  la  ma- 
nière dont  ils  penfoient.  Toutes  Iqs  langues  met- 
tent de  la  différence  ,  plus  ou  moins  ma; 
à  proportion  du  degré  de  perfection  qu'elles  ont 
atteint,  entre  les  termes  qui  fervent  à  exprimer 
les  lujets ,  leurs  propriétés  ,  les  actions  ,  les  cir- 
conirances ,  du  nombre ,  du  temps ,  &c. 
idées  ,  ce  chaos  ,  ii  abondant  de  tant  de  chofes 
différentes,  fe  débrouillent,  &  en  fe  rédi 
avec  jufteîTe  à  un  petit  nombre  cL  ,  pré- 

fentent  à  l'efprit  une  véritable  beauté.  L'un: 
génie  qui  règne  dans  chaque  langue  ,  en  fait  une 
des  principales  beautés.  Ce  génie  eft  ordinaire- 
ment la  manière  de  s'exprimer  que  le  peuple  <* 
introduite  &  confirmée  par  i'ufage  .  parce  qu'elle 
a  un  rapport  réel  à  fes  organes  6c  à  fon  tour 
d'efprit. 

La  beauté  de  l'éloquence  ed  encore  fo 
iu.r  fa  convenance  avec  le  but  auquel  elle  t'1 
deuinée.  Le  langage  étant  établi  pour  l'utilité  des 
hommes  ,  il  faut  par  conféquent ,  quand  on  parle  ? 
avoir  en  vue  de  faire  palier  dans  l'efprit  des  na- 
rres des  idées  jufïes  ,  ck  des  fentimens  raii 
bies.  Les  ornemens  qui  ne  fervent  qu'à  pallier 
les  erreurs  ,  s'attirent  le  mépris  de  ceux  qui  ont 
du  goût  pour  la  vérité,  dès  qu'ils  ont  diii : 
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faux  éclat  qui  les  avoit  éblouis.  La  vérité  eft  ef- 
fentielle  à  l'éloquence,  dont  la  beauté  dépend 
de  la  convenance  des  ornemens  d'un  difcours 
avec  le  mérite  de  la  penlée  qu'on  veut  embellir, 

La  beauté  des  fictions  même  conftfte  dans 
une  vérité  hipothétique  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  liai- 
fon  exacte  d'urrfujet  qu'on  fuppofe  avec  tout  ce 
qu'on  en  dit  ;  c'eft  cette  vérité  qui  fait  le  mérite 
des  Fables  &c  des  Profopopées.  Elle  doit  fe  trou- 
ver jufques  dans  les  Romans  &:  les  Contes  des 
Féc<. 

L'aptitude  des  moyens  qui  les  rend  propres 
pour  le  but  auquel  on  les  deftine  ,  étant  une  beauté 
réelle,  tout  ce  qui  peut  rendre  le  langage  plus 
inftruét.if  eft  par-là  même  beau.  L'éloquence  exige 
<lonc  qu'on  emploie  des  termes  propres  à  ex- 
citer dans  1'efprit.  des  Auditeurs  les  idées  qu'on 
veut  y  produire ,  &:  rien  au-delà  ;  des  termes 
ufités  ,  qui  ne  l'arrêtent  point  ;  des  conftru&ions 
approuvées  ,  qui  ne  lui  caufent  point  d'embarras  ; 
un  ftyle  coulant  &r  attachant ,  que  l'Orateur  fait 
encore  valoir  par  le  gefte  &  la  prononciation. 
En  un  mot ,  on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
jfert  à  réveiller  &  à  foutenir  l'attention. 

La  brièveté  peut  être  regardée  comme  une 
des  beautés  du  langage  :  il  eft  beau  d'arriver  à 
un  but  louable  par  le  chemin  le  plus  court.  Mais 
cette  ♦brièveté  ne  doit  point  être  une  cauié  d'obA 
curité  ;  elle  eft  déplacée ,  quand  on  veut  énon- 
cer des  vérités  utiles  ,  qu  il  ne  faut  pas  faire  pafter 
rapidement  devant  les  veux.  S'il  y  a  de  l'art  à 
faire  naître  des  idées  promptement ,  il  n'y  en  a 
pas  moins  à  les  imprimer  ?  à  les  graver  çn  ca* 
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ratières  ineffaçables.  La  jufte  brièveté  &c  la  jufte 
étendue  ont  leur  beauté ,  qui  dépend  du  rapport 
où  elles  fe  trouvent ,  avec  le  fujet  &  avec  la 
portée  de  l'efprit  de  ceux  à  qui  Ton  parle. 

Il  doit  y  avoir  encore  une  certaine  égalité , 
une  proportion  convenable  d'élévation  &  de 
{implicite  entre  la  matière  qu'on  traite  ,  5c  le 
ftyle  dont  on  fe  fert.  Ovide  pèche  ,  par  exemple , 
contre  cette  règle  ,  quand  parmi  les  grandes  &c 
effrayantes  circonftances  du  Déluge ,  dont  il  fait 
la  defeription ,  il  parle  des  Loups  qui  nagent 
pêle-mêle  avec  les  Agneaux:  cet  objet  efttrop 
petit  ,  pour  que  Fefprit ,  après  avoir  été  frappé 
d'un  fpe&acle  étonnant ,  puiffe  defeendre  jufqu  à 
y  donner  fon  attention. 

Quand  on  n'a  pas  le  deffein  d'inffruire ,  mais 
qu'en  s'attache  uniquement  à  plaire  ,  tout  ce  que 
l'on  dit  dans  ce  deffein  paffe  pour  beau,  dès 
qu'on  obtient  le  fuccès  déliré ,  pourvu  que  d'ail- 
leurs l'objet  Toit  innocent.  M.  de  Croufa^  entre 
ici  dans  le  détail  des  ornemens  du  difeours ,  & 
il  applique  Tes  règles  à  différentes  pièces  qui  n'ont 
pour  but  que  d'amufer ,  comme  l'Epigramme , 
la  Satyre,  le  Sonnet,  &c.  il  paffe  enfuite  â 
l'EloqiTence ,  qui  a  pour  but  d'émouvoir  les 
panions. 

Ce  qu'on  dit  dans  cette  vue  eit  beau ,  quand 
il  y  a  une  convenance  entre  les  émotions  qu'on 
veut  exciter ,  8c  les  expreffions  qu'on  emploie. 
Quand  il  s'agit  d'éclairer  ,  il  faut  ménager  l'at- 
tention ck  lui  laiffer  toute  fa  liberté  ;  mais  pour 
«giter  un  cœur ,  il  faut  le  furprendre  ;  car  c'eft 
de  la  furprife  que  les  paffions  tirent  leur  force» 
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il  ne  faut  pas  lui  lai  (Ter  le  temps  de  fe  recon- 
neutre  ;  on  doit  l'ébranler  par.  les  figures  de 
Rhétorique  les  plus  propres  à  l'émouvoir  :  ce- 
pendant elles  ne  doivent  jamais  être  allez  ou- 
trées pour  faire  perdre  de  vue  la  vérité  :  le  grand 
art  confifte  à  bien  imiter  la  nature  ;  tout  ce 
qu'on  met  en  œuvre  pour  faire  naître  des  paf- 
fxons,  doit  être  dans  celui  qui  parle  y  l'effet  de 
ces  mêmes  pallions  qu'il  veut  faire  naître. 

Dans  la  première  édition  du  Traité  du  Beau  , 
le  chapitre  dernier  concerne  la  Muilque  ,  ck  rem- 
plit prefque  feul  la  moitié  de  l'ouvrage ,  M.  de 
Croufd7K  y  fait  plusieurs  digreffions  fur  la  nature 
des  fons  ,  fur  l'origine  ck  les  progrès  de  la  Mu- 
fique ;  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  fes  remar- 
ques far  la  beauté  de  cet  art ,  en  tant  qu'il  la  rap- 
porte à  fon  fyfïême  général.  Au  milieu  de  tant 
de  fentimens  partagés  fur  la  beauté  de  la  Mu- 
fique ,  s'il  peut  découvrir  quelque  chofe  de  réel 
à  l'aide  dec  principes  qu'il  a  pôles ,  ce  fera  félon 
lui  une  nouvelle  preuve  de  la  jufteffe  de  ces  mê- 
mes principes. 

Tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  les  organes  de 
nos  fens  bien  conftitués ,  ck  qui  fait  fur  eux  ce* 
imprenions ,  en  vue  defquelles  l'Etre  fouveraine- 
ment  bon  les  a  conftruits,  mérite  d'être  recon- 
nu pour.  beau.  Àinfi  ,  l'oreille  étant  faite  pour  re- 
cevoir les  fons  ,  ils  eloivent  par  conséquent  plaire 
par  eux-mêmes.  Mais  ,  ce  plrùlir  eft  bien  aug- 
menté ,  quand  leur  diverfité  eft  réduite  à  l'unité  , 
comme  cela  arrive  dans  les  accords  ;  ck  c'en1  com- 
me en  Fa  déjà  vu,  en  quoi  confiée  au  moins  en 
partie  la  nature  du  Beau, 
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Le  Ton  n'en1  autre  chofe  qu'un  air  qui  fe  com- 
prime ,  &  qui  enfui  te  fe  dilate  avec  une  vîteue 
prodigieufe  ;  d'où  il  s'enfuit  que  cet  air  ainfi 
agité  frappe  l'oreille  ,  &  l'abandonne  alterna- 
tivement." Quand  les  mouvemens  de  deux  t< 
s'appliquent  fur  l'oreille  tous  deux  à  la  lois  ^  & 
fe  retirent  de  même  ,  on  dit  qu'ils  font  à  l'unijjbn  , 
.  &  il  y  a  trop  d'unité  dans  cet  affemblage  pour 
faire  de  la  beauté*  Mais ,  quand  l'un  frappe  deux 
fois  l'oreille  dans  le  temps  qu'elle  n'eit  frappée 
qu'une  feule  fois  par  l'autre ,  de  manière  que  le 
fécond  coup  du  mouvement  plus  rapide ,  fe 
réunifie  toujours  avec  chaque  coup  de  mouve- 
ment plus  lent ,  il  y  a  alors  des  alternatives 
d'unité  ck  de  diverfité ,  qui  ont  des  retours  ré- 
guliers ,  &  qui  ,  par-là ,  doivent  plaire  à  nos 
fens. 

Si  les  ondulations  d'un  ton  font  d'une  fré- 
quence qui  frappe  trois  fois  l'oreille,  pendant 
que  les  ondulations  û  une  autre  ne  la  frapperont 
que  deux  fois  ,  leurs  impreilions  fe  réuniront 
moins  fouvent  en  une,  &  ce  mélange  aura  plus 
de  diverfité  que  le  précédent ,  &  par-là  même 
donnera  une  confonance  beaucoup  plus  vive.  Les 
ondulations  de  tons  différeras ,  qui  fe  réunifient 
plus  ou  moins  fouvent ,  font  éprouver  à  l'oreille 
plus  d'usité ,  ou  plus  de  diverhté ,  dans  les  I 
timens  qui  les  accompagnent.  C'eft  delà  que 
naît  la  fréquence  c\qs  accords  ;  celle  des  tons 
répond  au  plus  ou  au  moins  de  fréquence  des  coups 
qui  fe  réitèrent  fur  l'oreille, 

La  beauté  des  airs  peut  encore   fe   rapporter 
au  même  principe,  Pour  trouver  de  la  beauté  dans 
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ia  fucceflïon  de  plusieurs  fous ,  il  faut  qu'ils  foient 
différens ,  &  que  leurs  différences  foient  mêlées 
de  retours  d'unité.  Les  oifeaux  varient  principa- 
lement leur  chant ,  en  le  faifant  paner  par  divers 
degrés  de  véhémence  :  ils  le  varient  encore  par 
divers  fredons  &r_  diverses  modifications  d'iné- 
gale durée ,  ck  ces  différences  ont  leur  retour , 
on  s'y  attend  ,  &  on  fe  plaît  à  fentir  cette  aN 
tente  remplie,  fur-tout  fî  un  retour  frappe  l'o- 
reille avec  quelque  inégalité  ,  que  Ton  n'atten- 
doit  pas  ,  &  que  l'unité  fe  trouve  par-là  affaifon- 
née  de  quelque  variété.  La  voix  des  hommes  &c 
le  fon  des  inftrumens  qu'on  a  inventés ,  joint  la 
variété  des  tons  à  celle  qui  naît  des  divers  dé- 
grés de  véhémence. 

Le  rapport  des  tons  précédens  avec  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés ,  fait  tellement  une  des 
beautés  de  la  Mufique  ,  que  malgré  le  penchant 
naturel  de  l'homme  pour  la  nouveauté  ,  &c  fon 
efficace  fur  notre  cœur ,  on  ne  laiffe  pas  de  trou- 
ver un  air  plus  beau  ,  après  l'avoir  un  peu  mieux 
connu,  que  quand  on  l'entend  pour  la  première 
fois  ;  on  fent  mieux  la  liailbn  de  fes  parties , 
quand  on  fe  l'eft  rendu  un  peu  familière  :  &  on 
eft  d'autant  plus  fenfible  à  ce  qu'elles  ont  de  plus 
frappant  &  de  plus  mélodieux  ,  qu'on  fent  ap- 
procher ces  endroits  touchans ,  &  que  le  dé- 
fo  de  les  entendre  croît  à  mefure  qu'on  en  ap- 
proche. 

Dans  tous   les  airs  il  y  a  un  certain  ton  qui 

domine,  qui  eft  plus  préfent  à  la  mémoire  que  les 

autres  ,    8t  qui  s'en1  plus   fortement  emparé   de 

;  nation  :  on  y  prépare  par  un  prélude  où  il 
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*ègne  :  c'eft  fur  ce  ton  que  doivent  tomber  les 
principaux  accords;  c'eft  une  unité néceftaire  au 
milieu  de  fa  variété ,  qui  fournit  la  cornbinaifon 
des  notes  &  des  fons  qui  leur  répondent. 

Certains  partages  d'un  ton  ou  d'un  accord  à 
un  autre  plaifent  ou  déplaifent ,  conformément 
au  principe  de  l'unité  renfermée  fous  quelque 
diverfîté  ,  fur  lequel  on  peut  auffi  fonder  la  né- 
ceflité  des  mefures ,  6k  leur  fuite  uniforme  avec 
quelque  continuation.  C'eft  encore  à  cela  que  fe 
rapporte  la  beauté  des  reprifes ,  6k  celle  qu'on 
trouve  dans  ces  fuites ,  où  les  mêmes  propor- 
tions s'obfervent  fuccefiivement  entre  les  tons 
difTérens  entr'eux  par  rapport  au  grave  6k  à  l'aigu  ; 
la  beauté  enfin  de  ces  retours  ck  de  ces  répéti- 
tions de  certains  endroits  d'un  fingulier  agré- 
ment ;  ck  c'eft  pour  rendre  ce  que  ces  retours 
ont  d'agréable ,  qu'après  s'en  être  approché  par 
une  fuite  de  tons,  qui  dévoient  naturellement 
s'y  terminer ,  on  s'en  éloigne  tout-cTun-coup  pour 
y  revenir  avec  précipitation. 

La  beauté  des  confonances  dépend  encore  de 
la  place  qu'elles  occupent.  Mais  un  autre  rapport 
dont  la  Mufique  tire  fa  plus  grande  force ,  ck 
une  de  fes  plus  grandes  beautés,  c'eft  celui  des 
paroles  qu'on  chante  avec  les  fentimens  qu'elles 
expriment  :  manquer  à  ce  rapport ,  c'eft  faire 
perdre  à  la  Mufique  tout  fon  agrément.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  ridicule  que  de  chanter  vite  ce  qu*on 
prononceroit  lentement  en  parlant  ? 

Il  y  a  donc  des  chants  dont  la  beauté  eft 
réelle  ;  6k  fi  ces  chants  ne  plaifent  pas  à  tout  le 
monde,  eu  ne  plaifent  pas  toujours  7  c'eft  que  tous 
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les  hommes  n'ont  pas  le  goût  jufte ,  ou  ne  l'ont 
pas  toujours  également  jufte.  On  objecte  que  la 
beauté  de  la  Mufique  eft  indéfiniffable  ,  &  ne 
confîfte  que  dans  un  je  ne  fai  quoi  ;  puifque  des 
airs  compofés  avec  tout  Fart  poflible  ,  ne  laiflV 
ront  pas  d'être  abominables ,  fouvent  par  cela 
même  qu'on  a  fuivi  l'art.  Mais  il  efl  aifé  de  ré- 
pondre ,  que  c'en1  manquer  à  une  des  princi- 
pales règles  de  l'art  que  de  la  laifTer  trop 
paroître.  Ce  n'eft  pas  non  plus  aflez  que  de  ne 
choquer  aucune  règle  ,  il  faut  obferver  toutes 
celles  qui  peuvent  être  obfervées ,  ck  le  faire  d'une 
manière  naturelle.  Quand  l'art  fe  fait  trop  fentir 
dans  un  air ,  on  fouffre  en  entrant  dans  la  peine 
du  Muficien  à  qui  on  fent  qu'il  en  a  coûté  des 
efforts  ,  de  même  qu'on  entend  avec  inquiétude 
un  hpmme  qui  s'énonce  difficilement.  Il  faut  qu'il 
y  ait  de  plus  dans  les  airs  un  mouvement  qui 
leur  donne  la  vie  ,  ce  que  ne  peut  faire  une  ima- 
gination qui  s'amufe  à  parcourir  les  règles  pour 
en  tirer  quelque  fecours.  Il  fe  peut  encore  qu'un 
air  compofé  avec  tout  l'art  pofTible  déplaife  à 
quelqu'un,  à  caufe  de  l'humeur  dans  laquelle  il 
fe  trouve  ;  un  air  gai  ne  convient  f>as  à  un  hom- 
me trifte ,  tout  de  même  qu'un  habit  parfaite- 
ment bien  fait  pour  une  taille  ,  ne  convient  pas 
à  une  autre.  Il  arrive  fouvent  que  le  tiffu  de 
l'oreille,  plus  grofîier  ou  plus  délicat,  eft  caufe 
que  certains  airs  déplaifent ,  fans  que  cela  change 
en  rien  la  beauté  réelle  de  ces  airs. 

A  ce  chapitre  de  la  Mufique  ,  M.  de  Croufa? 
en  a  fubftitué  dans  la  féconde  édition ,  un  autre 
qui  traite  de  la  Beauté  de  la  Religion.    Il  y  fait 
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■  ir  que ,  queîqu'idée  qu'on  attache  au  ternie 
de  Beau  ,  ci  de  quelque  définition  que  l'on  fé 
ferve  pour  en  développer  la  force  ;  de  tous  les 
avantages  que  les  hommes  poflèdent,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  foit  fi  digne  de  cet  éloge  que  la 
Religion.  Rien  de  plus  utile ,  rien  de  plus  grand , 
rien  de  plus  admirable  ;  rien  dont  toutes  les  par- 
ties portent  également  le  caractère  d'une  vraie 
fageffe ,  oc  foient  en  même  temps  plus  parfaite- 
ment liées  l'une  à  l'autre  ,  quelque  grand  qu'en 
foit  le  nombre  ;  oc  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux ,  c'efl:  que  toutes  ce?  parties  différentes  fe 
trouvent  également  proportionnées  aux  grandeurs 
de  Dieu  oc  aux  befoirçs  de  l'homme. 

De  ce  premier  Ouvrage  fur  le  Beau ,  nous 
allons  parler  à  un  fécond,  dont  nous  croyons 
devoir  rendre  compte  avec  la  même  étendue  , 
parce  qu'il  eil  également  original  dans  fon  genre  , 
6c  qu'il  ouvre  de  nouvelles  routes  pour  arriver 
à  la  extermination  des  mêmes  idées.  C'en1  celui 
qui  a  été  traduit  de  l'Anglois ,  fur  la  quatrième 
édition ,  fous  le  titre  de  Recherches  fur  f  origine 
des  idées  que  nous  avons  de  la  Beauté  &  de  la. 
Vertu  ,  en  deux  Traités  ;  le  premier  ,  fur  la 
Beauté ,  t 'Harmonie  ,  t Ordre  &  le  Deffein  ;  h 
fécond  ,  fur  le  Bien  &  le  Mal phyfîque  &  moral  : 
à  Amfterdam  1749  ,  2  tcm.  /V2-8.0  J'en  ai  donné 
moi-même  un  Extrait ,  (a)  dont  je  vais  m'appro- 
prier  ici  la  partie  qui  concerne  la  Beauté  ;  celle 
où  il  s'agit  de  la  Bonté  étant  étrangère  au  fujet 
de  ce  Difcours. 

(j)  Dans  ïa   Bibliothèque   Impartiale  ,    rouis  III.  p.  31. 
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C'eft  une  vérité  fondée  fur  l'expérience ,  que 
l'exercice  des  fens  extérieurs  eft  indépendant  de 
notre  volonté ,  par  rapport  à  la  nature  des  per- 
ceptions que  nous  éprouvons.  Il  ne  dépend  point 
de  nous  de  rendre  agréables  ou  défagréables , 
celles  qui  ne  font  pas  effectivement  telles  :  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire ,  c'eft  de  rechercher 
les  objets  qui  caufent  du  plaint  ,  ck  de  fuir  ceux 
qui  font  un  principe  de  douleur* 

En  partant  de  ce  principe,  le  Philofophe  An- 
glois  pofe  en  fait ,  qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard 
de  la  faculté  que  nous  avons  d'appercevoir  la 
Beauté,  *qm  réfulte  de  la  régularité  ,  de  l'ordre, 
de  l'harmonie ,  &  de  celle  qui  nous  détermine 
à  approuver  les  affections ,  ou  les  caractères  des 
Etres  raifonnables  qu'on  nomme  vertueux.  Il 
appelle  la  première  de  ces  facultés/e/zi  intérieur, 
&  la  féconde  fens  moral.  C'eft  à  en  prouver 
l'exiftence ,  6c  à  en  <létailler  les  effets  qu'il  em- 
ploie les  deux  volumes  de  fon  Ouvrage. 

Le  principal  defîein^ui  y  règne ,  c'en1  de  mon- 
trer que ,  quand  il  s'agit  de  vertu ,  l'homme  a 
une  détermination  naturelle ,  qui  le  met  en  état 
d'obferver  l'utilité  ou  le  dommage  qui  réfulte  de 
fes  actions ,  &C  de  régler  fa  conduite  fur  ce  prin- 
cipe. Suivant  cela,  l'Auteur  de  la  Nature  nous 
a  porté  à  la  vertu  par  un  inftinct  prefque  aufli 
puifTant  que  celui  qui  veille  à  la  confervation  de 
de  notre  être.  Cela  eft  diamétralement  oppofé 
aux  idées  de  tant  de  Moraliftes ,  qui  ont  coutu- 
me d'attribuer  à  des  vues  purement  intércftées 
l'eftime  ou  l'averfion  que  les  hommes  font  pa- 
roître  pour  les  effets  de  la  vertu  ou  du  vice, 

Ce 
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Ce  qui  fait  qu'on  à  de  la  peine  à  fe  perfuader 
qu'il  y  ait  un  fens  intérieur  auffi  réel  que  les 
fens  extérieurs ,  c'eft  que  l'occafion  de  faire  ufage 
de  ceux-ci  s'offre  à  nous  dès  l'infant  de  leur 
naiffance,  ce  qui  nous  les  fait  regarder  comme  na^ 
turels  :  au  lieu  que  les  enfans  ne  commencent 
lir  qu'au  bout  de  quelque  temps  fur  les 
proportions ,  les  rapports ,  les  affections  ,  les  ca- 
ractères ck  les  actions  qui  en  réfultent  ;  ck  de  là 
vient  qu'on  rapporte  uniquement  à  l'inftructiori 
ck  à  l'éducation  le  fentiment  qu'ils  Ont  de  la 
Beauté ,  ck  le  fens  moral  qu'ils  ont  des  actions. 

Nous  avons  quelques  difficultés  d'appercevoir 
différentes  de  celles  qu'on  appelle  communément 
fenfations.  Notre  efpritpeut,  par  exemple  ,  com- 
pofer  les  idées  qu'il  a  reçues  féparément  ;  com- 
parer les  objets  par  le  moyen  de  ces  idées;  ob- 
server leurs  relations  ;  conlidérer  par  abftractiorr 
chacune  des  idées  {impies  qui  entrent  dans  une 
idée  compofée  que  la  fenfaùon  nous  a  fournie* 

Ces  idées  iimples  font  un  principe  de  plaint  ,' 
que  plufieurs  Philofophes  regardent  Comme  le 
feul  eftimable.  On  trouve  cependant  des  plaints 
beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  idées  com- 
plexes ,  aufquelles  on  donne  le  nom  de  belles  £ 
de  régulières  ,  ck  diharmonieufes»  La  couleur  la 
plus  vive  ck  la  plus  brillante  n'affectera  jamais 
aum*  agréablement  que  la  vue  d'un  beau  tableau. 

Ici  l'Auteur  commence  à  employer  le  mot  de 
Beauté ,  ck  il  en  fixe  le  fens,  en  averthTant  que 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,  la  Beauté  eit 
toujours  priïe  pour  l'idée  que  cette  qualité  ex- 
cite en  nous  ;  ck  le  fentiment  de  la  Beauté  pour 

c 


iv  DISCOURS 

la  faculté  qui  efl  en  nous  de  recevoir  cette  V 
Le  terme  8 Harmonie,  ci:  é  de  même  pour 

îs  qui  naifîent  de  la 
n    des  Tons  ;  8c   celui  de  Délicatcjffe 
a  oreille  pour  lignifier  la  faculté  que  nous  avons 
Je  fentir  ce  plaifir. 

Ce  fentimtnt  intériew  efl  donc  la  faculté  que 
nous  poffédons  d'appercevoir  ces  idées  :  faculté 
réellement  diftincte  ^qs  autres  feniations  f  que 
le,  hommes  peuvent  avoir  fans  aucune  percep- 
tion de  la  Beauté  ck  de  l'Harmonie.  Cette  plus 
grande  capacité  de  recevoir  les  idées  agréables , 
efl  aufîi  ce  que  nous  appelions  génie ,  ou  goût 
délicat.  Les  animaux  ,  doués  des  mêmes  per- 
ceptions que  nous  ,  ck  en  qui  elles  font  Couvent 
plus  vives,  n'ont  point  ce  fentiment  intérieur, 
ou  ne  l'ont  que  dans  un  degré  très-inférieur  à 
celui  qu'on  remarque  dans  l'homme. 

Ce  qui  confirme  encore  l'exiftence  dimnete 
de  cette  faculté  ,  c'eft  que  dans  plufieurs  per- 
ceptions où  nos  fens  ont  peu  de  part,  nous  dé- 
couvrons une  efpèce  de  beauté ,  qui  e/l  fort  ap- 
prochante de  celle  qui  fe  trouve  dans  les  objets 
jfenfibles ,  ck  qui  eft  accompagné  du  même  plai- 
fir. Telle  eft  la  Beauté  qu'on  apperçoit  dans  les 
Théorèmes,  dans  les  vérités» universelles ,  dans 
'les  çaufes  générales,  ck  dans  quelques  principes 
applicables  à  un  grand  nombre  d'objets. 

On  peut  donc  de  plein  droit  inventer  un  ter- 
me nouveau  pour  défigner  ces  perceptions  plus 
iùbtîles  6k  plus  agréables  -qui  proviennent  de  la 
Beauté  ck  de  l'harmonie  ,  ck  appeîler  Ja  faculté 

s    nous  avons    de  recevoir    ces   perceptions 
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fmtimtnt  intérieur.  Ses  effets  font  nécefTaires  &C 
immédiats  :  la  Beauté  nous  frappe  dès  la  pre- 
mière vue  ,  &  la  connoiffance  la  plus  parfaite  ne 
fauroit  ajouter  à  ce  plaifir.  Il  n'y  a  ,  ni  réfolu- 
tion  de  notre  part ,  ni  aucune  vue  de  profit  ou 
de  dommage  ,  qui  puiiîe  altérer  la  Beauté  ou  la 
laideur  d'un  objet.  Ainfi ,  ce  fentiment  eft  an- 
térieur à  l'idée  qu'on  fe  propofe  ,  &c  il  eil  tout- 
à-fait  diflincl  du  cléiir  de  les  poiTéder. 

La  Beauté  qu'on  remarque  dans  les  figures  des 
corps  eft  originelle ,  ou  comparative.  Ce  n'ef!  pas 
à  dire  pourtant  qu'il  y  ait  dans  un  objet  quel- 
que qualité  qui    le    rende  beau  par  lui-même  y 
fans  aucune   relation    à    l'efprit  qui    l'apperçoit, 
Mais  comme    on  ne  conçoit  pas  qu'il  fût  po£ 
fible   #de   donner  à    aucun    objet    l'épithète   de 
beau   par  lui  -  même  ,   fans    aucune    relation    à 
l'efprit    qui    l'apperçoit.    Mais    comme   on    ne 
conçoit  pas  qu'il  fut  pofîible  de  donner  à  aucun 
objet  l'épithète  de  Beau  ,  fi  l'efprit  n'av oit  en  lui 
l'idée  de  la  Beauté:  on  entend  par  Beauté  ab- 
folue  ,  celle  que  nous  appercevons  dans  les  ob- 
jets ,  fans  les  comparer  à  rien  d'extérieur ,  dont 
l'objet  puiiTe  être  regardé  comme  l'image  ou  la 
copie.  La  Beauté  comparative ,  ou  relative ,  efc 
au  contraire  celle  qu'on  découvre  dans  les  ob- 
jets ,  confédérés  comme  des  imitations ,  ou  des 
images  d'autres  cho&s. 

Ici  commence  le  détail  des  preuves ,  ou  la 
recherche  des  fondemens  fur  -lefquels  rendent 
les  idées  que  nous  avons  de  ces  deux  fortes  de 
beautés.  Le  principal  de  ces  fondemens  eft  ,  fé- 
lon l'Auteur  Anglois,  Y  uniformité  jointe  à  lava- 

c  ij 
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fliti.  Cela  fait  afTez  voir  qu'il  a  profité  du  Traité 
de  M.  de  Croufa{;  ck  au  ibnd  cette  idée  revient 
parfaitement  à  celle  que  les  Philofophes  nous 
donnent  de  la  perfection  qu'ils  définifîent,  con~ 
fenj'um  in  varUtatc.  Ainfï ,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  l'énumération  des  exemples  qui  fervent 
à  prouver  que  ce  que  nous  appelions  beauté  dans 
les  objets  ,  à  parler  mathématiquement ,  efr.  en  rai- 
fon  Compofée  de  l'uniformité  ck  de  la  variété  ; 
de  forte  ,  que  là  où  l'uniformité  des  chofes  eft 
égale ,  la  beauté  s'y  découvre  à  proportion  de  la 
variété  ck  vice  verfd.  L'Auteur  pafTe  en  revue  la 
Terre  ,  les  Plantes ,  les  Animaux ,  l'Harmonie  des 
Sens ,  les  Théorèmes ,  les  Corollaires ,  ckc.  trou- 
vant par-tout  fon  principe. 

Mais  on  ne  fauroit  lire  fans  étonneme/it  des 
réflexions  vraiment  abfurdes,  qui  fe  trouvent  à 
la  fin  de  cette  longue  difeuffion  :  il  eA  difficile 
de  comprendre  comment  elles  font  nées  dans  le 
cerveau  d'un  Philofophe  qui  paroît  d'ailleurs  judi- 
cieux. Il  condamne  impitoyablement  le  deifein 
que  les  plus  grands  Philofophe3  ont  eu  de  ra- 
mener nos  connoiiTances  à  des  principes  géné- 
raux, comme  la  plus  folle  de  toutes  les  entre- 
prîtes ;  ck  d'un  trait  de  plume  il  conduit ,  ou 
peu  s  en  faut ,  Defcartes  ,  Lcïbnit^ ,  VuffeHdorf 
aux  petites-maifons.  Avant  toutes  chofes ,  il  étoit 
naturel  de  diftinguer  entre  le  projet  6k  l'exécu- 
tion. Peut-être  auroit  -  il  pu  exercer  fa  critique 
fur  celle-ci ,  ck  condamner  ,  quoiqu'en  gardant 
toujours  les  inénagemens  dus  à  de  11  grands  hom- 
mes, la  manière  dont  il  leur  arrive  quelquefois 
dt  déduire  leurs  conféquences  des  principes  gé~ 
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néraux  qu'ils  ont  pofés.  Encore  ,  avec  toute  fa 
wiéditation,  je  doute  fort  que  notre  Anglois  vint 
L  bout  d'ébranler  confidérablement  les  premiers 
principes  Métaphysiques  de  De/cartes  &c  de  Leib- 
nieç.  Mais  pour  l'idée  au  moins ,  il  ne  fauroit , 
fans  un  extrême  aveuglement ,  nier  qu'elle  ne  foit 
une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes  dont  l'e£ 
prit  humain  foit  fuiceptible  ;  puifque  le  véritable 
prix  des  fciences  confifte  dans  une  liaifon  en- 
cyclopédique ,  qui  les  réunifie  fous  une  même 
théorie,  la  plus  fimple  5c  la  plus  générale  qu'il 
foit  pofïïble. 

Après  avoir  montré  fon  principe  du  Beau 
dans  les  ouvrages  de  la  Nature  ,  l'Auteur  le 
cherche  dans  ceux  de  l'Art ,  &  affirme  qu'en 
parcourant  toutes  les  .différentes  inventions  qui 
ont  parues  jufqu'ici ,  on  trouvera  constamment  que 
leur  beauté  ne  confifte  que  dans  une  efpèce  d'u- 
niformité ,  ou  d'unité  de  proportion  entre  les' 
parties  ,  &  de  chaque  partie  au  tout. 

Telle  étant  la  Beauté  abfolue ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  dire  en  quoi  confrile  la  Beauté  rela- 
tive. Toute  beauté  fe  rapporte  au  fentimens  de 
celui  qui  Fapperçoit  ;  mais  nous  ne  donnons  pro-f 
prement  ce  nom  qu'à  celle  qu'on  découvre  dans 
un  objet ,  en  tant  qii'on  le  confidère  comme  une 
imitation  de  quelque  original  :  ÔC  cette  beauté 
eft  fondée  fur  une  efpèce  de  conformité  ,  ou 
d'unité  ,  qui  fe  trouve  entre  l'original  &:  la  co- 
pie. Cet  original  peut  être  un  objet  qui  exifte 
dans  la  Nature,  ou  quelque  idée  établie.  Car, 
dès  qu'on  a  une  idée  pour  modèle ,  &  des  règles 
pour  fixer  cette   image,   ou  idée,    il  u'eft  pas 
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difficile  de  produire  une  imitation  parfaite. 

Il  y  a  aum"  un  genre  de  Beauté  comparative  , 
qui  naît  du  rapport  qu'on  remarque  entre  l'objet 
dans  Lequel  elle  fe  trouve  &  l'intention  de  l'Ou- 
vrier. Il  fe  trouve  encore  dans  les  ouvrages  de 
la  Nature  :  comme  on  fuppofe  en  général  que 
la  principale  intention  de  Ton  Auteur  a  été  de 
procurer  le  bien  à  tous  les  Etres  ,  rien  ne  nous 
flatte  davantage  que  de  voir  une  partie  de  ce. 
deiTein  exécutée  dans  les  objets  de  l'Univers  , 
au/quels  nos  connoiifànces  s'étendent. 

L'importance  de  ce  fujet  conduit  l'Auteur  à 
des  réflexions  plus  D.Trticulière-S  fur  les  raifonne- 
Tnens-  que  nous  faifons  touchant  l'intelligence  , 
le  defîein  ck  la  fageffe  de  la  caufe ,  à  Pocciiion 
de  la  beauté  ,  ou  de  la  régularité  que  nous  décou- 
vrons dans  ces  effets.  Cette  preuve  eft  préfen- 
tée  ici  dans  un  fort  grand  jour.  La  régularité 
n'en1  jamais  le  fruit  d'une  puiiïance  employée 
fans  deffein.  Le  hazard  ne  fauroit  produire  des 
formes  mnilaires ,  ck  les  combinaisons  fortuites 
font  impoflibîes  ,  même  dans  les  choies  les  moins 
compofées  ;  comme  ,par  exemple  ,  dans  la  for- 
mation d'un  l'impie  prifme  régulier.  Ce  feroit  le. 
comble  de  l'abfurdité  ,  de  penfer  qu'une  Puif- 
fance  dénjuée  d'intelligence  (bit  capable  d'exé- 
cuter une  machine  aum*  compofée  que  la  Plante 
la  plus  imparfaite  ,  ou  l'Animal  le  plus  mépri- 
fable  ,  ne  fut-ce  qu'une  feule  fois.  Tout  le  rai- 
sonnement tiré  de  l'ordre  de  la  Nature  en  faveur 
de  Pexifrence  de  Dieu  ,  le  réduit  donc  en  abré- 
gé à  ceci  :  ♦»  Qu'un  effet  qui  revient  plus  fou- 
»  vent  que  les  loix  du  hafard  ne  le  permettent , 
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>ofe  toujours  un  deffein  ;  6:  que  des  corn-' 
*>  binaifons    qu'on  ne  peut  attendre  d'u 
»  Tance  dénuée  d'intelligence,   prouvent   né 
»  fairement  la  même  chofe ,  avec   d'autant  plus 
»  de  probabilité ,   que  le  nombre    des  cas  con- 
»  traires  furpafFe  celui  qui  exifte  :  ce  qui  , 
»  les    cas  les  plus  Amples,  par ok  être  au  moins 
»  comme  l'infini  à  l'unité. 

Obfervons  cependant  que  toute  irrégularité  ne 
marque  pas  un   défaut  d'intelligence.    Pour 
cela  fut  ainfi ,  il  faudrait  fuppofer   dans  IV 
un  fentiment  de  beauté   qui    le  détermine    tou- 
jours à  agir  d'une  façon  régulière,  qui  lui  rende 
la  ïvmétrie  agréable,  &  qui   exclut    tout  autre 
motif  capable  de  ie  porter  à  agir  d'une  manière 
opoofée  ;  ce  qui ,  fuivant  notre  Auteur ,  eil  tout- 
à-fait  abfurde.  Voici  ,  à  mon  avis ,  un  des  en- 
droits où  les  idées  manquent  de  netteté.  Qu'ap- 
pelle-t-i!  un  ferfiumnt  de  beauté  dans  PAgerit? 
Eft-ce  la  vue  intuitive-,  la  conn 
ou  quelque  réiiiîtat  confus  des   impreu^om 
produifent  les  objets  doués  de  beauté  &  de  ré- 
gularité ?  Comme  il  s'en1    agit  dans  tout  ceci  de 
l'Agent  iupr^rne ,  on  ne   faurok  lui  attribuer  le 
fznt'nnent  de  la  beauté  que  dans  le  premier  fens , 
ceft-à-dire  ,  comme  la  connouTaoce parfaitement 
diitincfe,  par  laquelle  il  ie  larepréiente,.Or  , 
vue  ne  fauroitêtre  arbitraire  ;  Dieu  ne  L 
comme    beau  &  régulier  que  ce  qui  efl  e. 
veinent    tel    en    foi    ÔC     conformément     à    ce1:- 
idées  éternelles  &  immuables.  Donc  ,  il  ne  fou* 
roit  fe  porter  qu'à  l'exécution  de   ce  btau  ;  S:  il 
rveft  point  abfurde  de  dire  ?   que  cette  idée  ex^. 
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dut  tout  autre  motif  capable  de  h  porter  à  agir 
d'une  manière  oppofée  ;  car ,  qu'cfl-ce  qu'on  pour- 
toit  concevoir  de  fupérieur  à  la  notion  de  Tordre 
&:  de  la  régularité?  Ce  n'efl  donc  point  là  la 
vraie  folution  des  irrégularités  qu'on  fuppofe  dans 
l'Univers  ;  cela  rejette  dans  le  confus  cV  dans 
l'arbitraire ,  écueils  qu'un  Philofophe  ne  fauroit 
trop  foigneufement  éviter.  Il  n'y  a  d'autre  parti 
S  prendre  que  de  dire  que  Tes  irrégulaiités  font 
apparentes,  quelles  font  de  fimples  exceptions 
faites  aux  règles  particulières  en  faveur  des  règles 
générales ,  Se  des  premières  loix  qui  font  les 
principes  de  l'ordre  univerfel,  Se  de  la  perfec- 
tion abiolue ,  dans  laquelle  vont  te  refondre  les 
perfections  relatives  ck  partiales.  Dieu  voyant 
cet  immenfe  Tout ,  dont  le  plus  petit  coin  s'offre 
à  peine  à  nos  regards ,  juge  tout  autrement  que 
nous  de  ce  qui  en  fait  la  vraie  beauté  ou  ré- 
gularité ;  mais  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu'il 
pût  s'écarter  de  cette  beauté  ck  de  cette  régularité 
par  quelqu'autre  motif  que  ce  ioit. 

Ce  que  nous  difons  en1  fi  vrai ,  que  l'Auteur 
cfl  obligé  de  l'adopter  en  parlant  des  miracles , 
au  fujet  defquels  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
*>  Quoique  les  miracles  puifïeut  prouver  l'infpcc- 
m  tion  d'un  Agent  volontaire  ,  &  que  l'Univers 
*>  n  eft  point  gouverné  par  nécefïité  ,  ni  au  ha- 
»  zard  ,  il  n'y  a  qu'un  efprit  foible  &  inadver- 
s>  tant  qui  puifle  en  avoir  befoin  pour  lé  con- 
»  firmer  U«:ns  la  croyance  d'une  Divinité  bonne 
»  &  fage.  iln  effet ,  tout  éloignement  des  loix 
»  générales,  ii  ce  n'efl:  dan*  des  occafions  ex- 
i ordinaires  ,  feroit  une  marque    de  foibkflô 
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»  ck  d'irréfolution ,  plutôt  que  de  fageiTe  6k  de 
»  puiffance ,  6k  arlbibliroit  les  meilleures  preuves 
>>  que  nous  ayons  de  l'intelligence  6k  du  pou- 
»  voir  de  l'efprit  univenel  qui  gouverne  le  monde. 

Continuons.  Le  fentiment  que  nous  avons  de 
la  Beauté,  ne  paroit  être  deftiné  qu'à  nous  pro- 
curer un  plaifir  poiitif  ;  comme  la  douleur,  ou 
le  dégoût  que  nous  reffentons ,  ne  viennent  que 
de  ce  que  nous  nous  trouvons  fruftrés  de  notre 
attente.  Mais  pourquoi  nous  voit-on  fouvent 
goûter  des  objets  qui  n'ont  rien  d'agréable  par 
eux-mêmes  ,  6k  rejetter  des  formes  qui  devroient 
naturellement  nous  plaire?  Cela  vient  des  idées 
accidentelles ,  qui  en  s'arTociant  aux  idées  prin- 
cipales, produiient  ces  goûts  6k  ces  averfions 
bizarres.  Hors  de  ces  cas ,  la  Beauté  réelle  fuffit 
feule  toujours  pour  nous  plaire.  Il  eft  vrai  qu'on 
attribue  fouvent  plus  ou  moins  de  beauté  aux 
objets  qu'ils  n'en  ont  effectivement  ;  mais  il  eft 
également  vrai,  qu'ils  ne  nous  plaifent  qu'à  caufede 
quelque  degré  de  beauté  que  nous  y  appercevons. 

Le  fentiment  intérieur  ne  préfuppofe  pas  plus 
des  idées  innées  que  le  fentiment  extérieur.  Il 
font  tous  deux  des  facultés  naturelles  ck  pafîives  , 
des  déterminations  à  recevoir  néceïTairement  cer- 
taines împreiîîons.  caufées  par  les  objets.  Cela 
fait  un  goût  eïfentiel  6k  primitif:  la  diverfité  des 
goûts  vient  enfuite  de  l'affociation  des  idées  dont 
nous  avons  parlé. 

Cette  ailociation  a  pour  fources  principales  la 
coutume ,  l'éducation  ,  ck  l'exemple  dont  per- 
fonne  n'ignore  le  pouvoir  fur  nos  fentimens  in- 
prieurs.  Mais  tantes  ces  caufes  ne  font  qifau^. 
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menterla  capacité  qu'a  notre  efprit ,  de  réunir  ék 
de  comparer  les  parties  des  propositions  com- 
plexes ,  fans  produire  réellement  aucun  fentiment 
nouveau.  Si  nous  n'avions  aucun  fentiment  natu- 
rel de  la  Beauté,  nous  ne  ferions  pas  plus  tou- 
chés de  la  perfection  d'un  Tableau  achevé  ,  que 
de  l'arrangement  d'une  centaine  de  cailloux  jettes 
au  hafard. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  prouver  l'utilité  de  ces 
fentimens  intérieurs.  Rien  n'efl  plus  propre,  pour 
cet  effet ,  que  l'examen  de  la  conduite  de  ceux 
qui  paroirTent  les  plus  livrés  aux  plaifirs  des  fens  : 
on  verra  qu'au  fond  leur  principale  attention  eft 
de  parvenir  à  d'au/res  fenfations  que  celles  qui 
flattent  le  goût  matériel,  en  fe  procurant  ces 
agrémens  qui  naiffent  de  F  Architecture  ,  de  la 
Mufique,  du  Jardinage,  de  la  Peinture,  des 
Habiilemens,  des  Equipages,  des  Meubles,  ckc. 
Ce  font  là  les  derniers  motifs  qui  nous  font  am- 
bitionner les  richeiTes  fuperfiues ,  lorfque  nous 
ne  nous  propofons  aucune  action  vertueufe  dans 
cette  recherche.  Tout  cela  nous  ramène  à  b 
bonté  de  FÈtre  fuprême  ,  qui  a  ouvert  dans  la 
nature  cette  fource  inépuifablc  d'agrémens ,  & 
qui  l'a  attachée  à  un  principe  aufii  fimple  que 
celui  de  l'uniformité  jointe  à  la  variété  ,  afin  c^ue 
tous  les  hommes  puffent  trouver  du  plaifir  dans 
la  contemplation  des  objets ,  dont  on  eiprit  fini 
peut  aifément  embraf  .tenir  l'idée. 

Telle  efr.  la  doctrine  du  -1  Hutchcfon  , 

fur  ce  qu'il  appelle  le  fens  inûfkur  :  nous  avons 

dit  que  nous  ne  nous  arrêterions  pas  à   ce  au'il 

gne  fur  le  fins  moral.  Si  l'on  eft  pourtant- 
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curieux  de  lavoir  à  quoi  fe  réduit  Ton  hypothèie 
à  cet  éçard  ,  nous  placerons  ici  les  deux  pro- 
portions qui  la  renferment,  i .  Les  hommes  trou- 
vent une  bonté  immédiate  dans  quelques  actions  , 
par  l'effet  d'un  fentiment  intérieur;  c'en1  celui 
auquel  il  donne  le  nom  de  Moral ,  fans  aucun 
égard  à  l'avantage  naturel  qui  leur  'en  revient. 
2.  L'affection ,  le  dédr,  ou  l'intention,  qui  fait 
approuver  les  actions  moralement  bonnes,  eft  fon- 
dée fur  un  principe  tout-à-fait  différent  de  l'amour-, 
propre  ,  ou  du  defir  de  notre  utilité  particulière. 
L'Article  du  Beau  dans  X Encyclopédie  ,  eft 
un  vrai  traité  qui  mérite  bien  que  nous  en  fai- 
sons le  troifième  objet  de  ce  Difcours  Préli- 
minaire. Après  avoir  remarqué  les  obfcurités  qui 
règoent  encore  dans  cette  matière  ;  ck  s'être 
étonné  que  tandis  que  prefque  tous  les  hgmmes 
font  d'accord  qu'il  y  a  un  beau  ,    tandis  quil  y 

a  tant  parmi  eux  qui  le  tentent  vivement  où 
il  eft  ;  iî^>eu  cependant  faveat  ce  que  c'ell:  ;  on 
expofe  les  différens  fentimens  des  Auteurs  qui  on* 
le  mieux  écrit  furie  B:au. 

Platon  paroit  le  premier  ;  il  a  écrit  deux  Dia- 
logues du  beau  ;  le  Phèdre ,  ck  le  grand  Hip- 
pias  :  dans  celui-ci,  ii  enfeigne  plutôt  ce  que  le 
beau  n'eit  pas ,  que  ce  qui  eft  ;  ck  dans  l'autre  , 
il  parle  moins  du  btau  ,  que  de  l'amour  naturel 
qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans  le  grand  Hip- 
pias  que  de  confondre  la  vanité  d'un  Sophiite  ; 
ck  dans  le  Phèdre ,  que  de  paffer  quelques  n 
mens  agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux. 

St.  Auguftin  avoit  compofé  un  Traité  Jur  le 
beau  ;  mais  cet  ©uvrage  eft  perdu  ,  ck  il  ne  nous 
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refte ,  de  ce  Père  de  PEglife  ,  fur  cet  objet  im- 
portant ,  que  quelques  idées  éparfes  dans  fe$ 
Ecrits ,  par  lefquelles  on  voit  que  ce  rapport 
exacl:  des  parties  d'un  Tout  entr'elîes ,  qui  le 
çonftirue  un  ,  étoit ,  félon  lui ,  le  caraclère  dif- 
îinclif  de  la  beauté.  Si  je  demande  à  un  Architecte, 
dit  St.  Àuguflin  ,  pourquoi  ayant  élevé  une  arcade 
a  une  des  aîles  de  Ton  Bâtiment ,  il  en  fait  autant 
à  l'autre  ?  Il  me  répondra  fans  doute  ,  que  Scjl 
afin  que  les  membres  de  fon  Architecture  Jymé- 
trifent  bien  enfemble.  Mais  pourquoi  cette  fymé- 
trie  vous  paroît-elle  néceifaire  ?  Par  la  raifon 
qu  elle  plaît.  Mais  qui  êtes-vous  pour  vous  éri- 
ger en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  aux  hom- 
mes ?  &  d'où  favez-yous  que  la  fymétrie  nous 
plaît  ?  Ten  fuis  fur ,  parce  que  les  chofes  ainfi 
difpofefs  ont  de  la  décence,  de  la  jujieffe ,  dt 
la  grâce  ;  en  un  mot ,  parce  que  cela  efi  beau. 
Fort  bien  :  mais  ,  dites-moi  ,  cela  eit-ii  beau  %. 
parce  qu'il  plaît?  ou  cela  plaît-il  parc*  qu'il  eil 
beau?  Sans  difficulté  ,  cela  plaît  parce  qu'il  efi 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  je  vous 
demande  encore  pourquoi  cela  efr-il  beau?  tk. 
iî  ma  queftion  vous  embarraffe ,  parce  qu'en 
effet  les  Maîtres  de  votre  Art  ne  vont  guère 
jufques-là  ,  vous  conviendrez  du  moins  fans  peine 
que  la  fimilitude ,  l'égalité ,  la  convenance  des 
parties  de  votre  Bâtiment ,  réduit  tout  à  une  ef- 
pèce  d'unité  qui  contente  la  raifon.  Cejl  ce  que. 
je  voulois  dire.  Oui ,  mais  prenez-y  garde  ,  il 
n'y  a  point  de  vraie  unité  dans  les  corps  ,  puif- 
qu'ils  font  tous  compofés  d'un  nojnbre  innom- 
brable de  parties ,  dont  chacune  efi  encore  corn* 
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pofée  d'une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez-voui 
donc  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  cons- 
truction de  votre  deffein  ;  cette  unité  que  vous 
regardez  dans  votre  Art  comme  une  loi  invio- 
lable :  cette  unité  que  votre  édifice  doit  imiter 
pour  être  beau  ,  mais  que  rien  fur  la  terre  ne 
peut  imiter  parfaitement ,  puifque  rien  fur  la  terre 
ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or ,  de  là  que 
que  s'enfuit-il?  'Ne  faut-il  pas  reconnoitre  qu'il  y 
a  au-defïus  de  nos  efprits  une  certaine  unité  ori- 
ginale ,  fouveraine  ,  éternelle  ,  parfaite ,  qui  en1  la 
règle  efTentielle  du  beau  ,  ck  que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  Art  !  D'où  St.  Auguf- 
tiri  conclut ,  dans  un  autre  ouvrage  ,  que  c'eM: 
l'unité  qui  conflitue ,  pour  ainfi  dire  ,  la  forme 
ck  Feffence  du  beau  en  tout  genre.  Omnis  porto 
pulchrïtudinis  forma  unitas efî. 

L'Encyclopédirte  fait  une  efpèce  de  parallèle 
entre  cette  doctrine  de  St.  Auguftin  ,  Se  celle 
de  M.  de  Wolf  dans  fa  PJychologie.  11  ne  nou> 
paroit  pas  qu'il  ait  fuffifamment  connu  Se  faih 
cette  dernière  :  cependant ,  pour  ne  pas  entrer 
ici  dans  une  controverfe  qui  demanderoit  trop 
d'étendue ,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  h 
manière  dont  il  l'expofe. 

M.  de  /Fo//" dit  donc,  mivantPAuteurde  l'Art;cle 
du  Biau  ,  qu'il  y  a  des  choies  qui  nous  plaifent  > 
d'autres  qui  deplaifent;  Se  que  cette  différence  efî.  ce 
qui  c onfti tuent  \oJbeau  Se  le  laid  ;  que  ce  qui  nous 
plaît  s'appelle  beau ,  &  que  ce  qui  nous  déplaît  eft 
laid.  Il  a]Oute  que  la  beauté  confite  dans  la  per- 
fection ,  de  manière  que  par  la  force  de  cette 
perfectîoa?  la  chofe  qui  en  eft  revêtue,  eft  pro~ 
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pre  à  produire  en  r^ous  du  plaifir.  Je  diftirïgirè 
enfuite  deux  fortes  de  beautés ,  la  vraie  &  l'ap- 
parente :  la  vraie  eft  :  elle  qui  naît  d'une  perfec- 
tion réelle  ;  &  l'apparente  celle  qui  naît  d'une 
perfection  apparente.  Il  eft  évident .  ajoute  l'Au- 
teur, que  S.  Auyuflin  avoit  été  beaucoup  plu? 
loin  dans  la  recherche  du  beau  que  le  Philofophe 
Leibnitien  :  celui-ci  femble  prétendre  d'abord , 
qu'une  chofe  eft  belu  ,  parce  qu'elle  nous  plaît  ; 
au  lieu  qu'elle  ne  nous  pla.t  que  parce  qu'elle  eft 
belle  ,  comme  flacon  &£  5.  Augujlin  l'ont  très- 
bien  remarqué.  Il  eft  vrai  qu'il  fait  enfuite  entrer 
la  perfection  dans  l'idée  du  beau  :  mais  qu'eft-ce 
que  la  perfection  ?  Le  parfait  eft-il  plus  clair  ck 
plus  intelligible  que  le  beau  ? 

On  donne  enfuite  une  Analyfe  accompagnée 
de  remarques  critiques,  des  Traités  de  Croufa^ 
&:  de  Hutchefon  dont  nous  avons  parlé  au  long. 
Vient  enfuite  YEjfai  fur  le  Beau  du  P.  André  , 
Je  même  dont  nous  donnons  la  réimprefiion.  On 
trouve  fon  fyftême  le  plus  fuivi ,  le  plus  étendu  , 
&  le  mieux  lié  de  tous  :  c'eft ,  dit-on  ,  dans  fon 
genre  ,  ce  que  le  Traité  des  beaux  Arts  réduits 
à  un  feul principe  eft  dans  le  lien. 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  intitulé  Ejfai  fur  le  mé- 
rite &  la  vertu ,  rejette  toutes  les  diftinctrons  dit 
beau ,  ck  prétend  avec  beaucoup  d'autres ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  beau ,  dont  l'utile  eft  feigmdernent  : 
ainfi ,  tout  ce  qui  eft  ordonné  <^e  manière  à  pro- 
duire le  plus  parfaitement  l'effet  qu'ôrr-fe  propofe, 
eft  fuprêmement  beau.  Si  vous  demandez  à  cet 
Auteur  qu'eft-ce  qu'un  bel  homme  }  Il  vous  ré- 
pondra que  c'eft  celui  dont  les   membres  bien 
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proportionnés  confpirent  de  la  façon  la  plus  avan* 
tageufe  à  l'accompliflement  des  fondions  anima- 
les -de  l'homme.  L'homme  ,  la  femme ,  le  che- 
val ,  6k  les  autres  animaux ,  continuera-t-il ,  occu- 
pent un  rang  dans  la  Nature  :  or,  dans  la  Nature,  ce 
rang  détermine  les  devoirs  à  remplir,  les  devoirs  dé- 
terminent Torganifation;  ckl'organifation  eft  plus  ou 
moins  parfaite,  ou  belle  ^  félon  le  plus  ouïe  moins  de 
facilité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  à  fes 
fonctions.  Mais  cette  facilité  n'eu1  pas  arbitraire  , 
ni  par  conféquent  les  formes  qui  la  conftituent , 
ni  la  beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  des- 
cendant delà  aux  objets  les  plus  communs ,  aux 
chaifes ,  aux  tables  ,  aux  portes  y  ckc.  il  tâche 
de  prouver  que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous 
plaît  qu'à  proportion  de  ce  qu'elle  convient  mieux 
à  l'ufage  auquel  on  les  deftine  ;  6k  fi  nous  chan- 
geons fi  fouvent  de  mode ,  c'eft-à-dire  ,  fi  nous 
fournies  fi  peu  confiant  dans  le  goût  pour  les  for- 
mes que  nous  leur  donnons  ,  c'eft ,  dira-t-il , 
que  cette  conformation  la  plus  parfaite  relative- 
ment à  l'ufage  ,  6k  très-difficile  à  raconter  ;  c'eft 
qu'il  y  a  là  une  efpèce  de  maximum  qui  échappe 
à  toutes  les  fineffes  de  la  Géométrie  naturelle  6k 
artificielle ,  6k  autour  duquel  nous  tournons  fans 
ceife  :  nous  nous  en  appercevons  à  merveille 
quand  nous  en  approchons  6k  quand  nous  l'avons 
parle  ;  mais  nous  ne  fommes  jamais  fïïrs  de  la- 
voir atteint.  Delà  cette  révolution  perpétuelle 
dans  les  formes ,  où  nous  les  abandonnons  pour 
d'autres ,  où  nous  difputons  fans  fin  fur  celles  que 
nous  confervons.  D'ailleurs ,  ce  point  n'eft  pas 
par-tout  au  même  endroit:  ce  maximum  a  dans 
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mille  occafions  des  limrtes  plus  étendues  ou  plus 
étroites.  Tous  les  hommes  ne  font  pas  capables 
de  la  même  attention ,  n'ont  pas  la  même  force 
d'efprit  ;  ils  font  tous  plus  ou  moins  patiens ,  plus 
ou  moins  infîruits  i  &c.  Que  produira  cette  di- 
verfité  ?  Ceft  qu'un  fpe&acle  compofé  d'Acadé- 
miciens trouvera  l'intrigue  à'Héraclius  admirable, 
&:  que  le.  peuple  la  traitera  d'embrouillée  ;  c'en1 
que  les  uns  reftreindront  l'étendue  d'une  Comé- 
die à  trois  actes  ,  ck  les  autres  prétendront  qu'on 
peut  l'étendre  à  fept ,  Se  ainfi  du  refte. 

On  réfute  fort  bien  ce  fyftôme ,  en  faifant  voir 
que  notre  attention  fe  porte  principalement  fur 
la  fimilitude  des  chofes ,  dans  les  chofes  mêmes 
où  cette  fimilitude  ne  contribue  point  à  l'utilité  4 
&c  que  nous  admirons  très-fouvent  des  formes 
fans  que  la  notion  de  l'utile  nous  y  porte. 

Le  jugement  général  de  Y  Encyclopédie  fur  tous 
les  Auteurs  qui  viennent  d'être  paffés  en  revue, 
eft  exprimé  en  ces  termes  :  »  Platon  s'étant  moins 
»  propofé  d'enfeis;ner  la  vérité  à  fes  difciples ,  que 
»  de  défabufer  fes  concitoyens  fur  le  compte  des 
»  Sophiftes  ,  nous  offre  dans  ks  Ouvrages  à  cha- 
»  que  ligne  des  exemples  du  beau ,  noifs  montre 
»  très-bien  ce  que  ce  n'efl  point ,  mais  ne  nous  dit 
»  rien  de  ce  que  c'elL  S.  Augujlin  a  réduit  toute 
»  beauté  à  l'unité  ou  au  rapport  exact  des  parties 
»  d'un  Tout  entr'elles,  &  au  rapport  exact  dQS  par- 
»  fies  d'une  partie  confidérée  comme  Tout ,  & 
»  ainfi  à  l'infinité  ;  ce  qui  femble  plutôt  conftituer 
»  l'effence  du  parfait  que  du  beau.  M.  de  Wolf 
»  a  confondu  le  beau  avec  le  plaint  qu'il  occa- 
»fione,  &  avec  la  perfection:  quoiqu'il  y  ait 
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v>  des  êtres  qui  pîaifent  fans  être  beaux ,  d'autres 
»  qui  font  beaux  Tans  plaire  ;  que  tout  être  foit 
»  fufceptible  de  la  dernière  perfection  ,  ôc  qu'il 
»  y  en  ait  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  la 
»  moindre  beauté:  tels  font  tous  les  objets  de  Po- 
»  dorât  ck  du  goût ,  considérés  relativement  à  (qs 
»  fens.  M.  de  Croufa^ ,  en  chargeant  fa  défini- 
»  tion  du  beau ,  ne  s'eft  pas  apperçu  que  plus  il 
»  multiplioit  les  caractères  du  beau  ,  plus  il  le  par- 
»  ticularifoit  :  &  que  s'étant  propofé  de  traiter  du 
»  Beau  en  général,  il  a  commencé  par  en  don- 
»  ner  une  notion  qui  n'e/l  applicable  qu'à  quel- 
»  ques  efpèces  de  beaux  particuliers.  Hutchefon^ 
»  qui  s'e/r.  propofé  deux  objets  ;  le  premier  d'ex- 
»  pliquer  l'origine  du  plâifir  que  nous  éprouvons 
»  à  la  préfence  du  beau  ,  &  le  fécond  de  recher- 
»  cher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être  pour 
»  occafioner  en  nous  *ce  plaifir  individuel ,  & 
»  par  conféquent  nous  paroître  beau;  a  moins 
»  prouvé  la  réalité  de  fon  iixième  fens ,  que  fait 
»  fentir  la  difficulté  de  développer,  fans  ce  fecours, 
»  la  fource  du  plaifir  que  nous  donne  le  beau. 
»  Son  principe  de  l'uniformité  dans  la  variété  n'eft 
»  pas  général  ;  il  en  fait  aux  figures  de  la  Géomé- 
»  trie  ,  une  application  plus  fubtiîe  que  vraie  ;  & 
»  ce  principe  ne  s'applique  point  du  tout  à  une  autre 
»  forte  de  beau ,  qu'à  celui  des  démonuxations  , 
»  des  vérités  abftraites  &  univerfelles.  Le  fyftê- 
»  me  propofé  dans  CEffai  fur  le  Mérite  &  fur  la 
»  Vertu  ,  où  l'on  prend  Putile  pour  le  feul  et 
»  unique  fondement  du  beau  ,  eflplus  défectueux 
»  encore  qu'aucun  des  précédens.  Enfin  ,1e  Père 
»  André  Jéfuite ,  dans  fon  EJfai  fur  le  Beau  }  eft 
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»  celui  qui  jufqu'à  préfent  a  le  mieux  approfondi 
»  cette  matière  ,  en  a  le  mieux  connu  l'étendue 
»  &:  la  difficulté ,  en  a  pofé  les  principes  les  plus 
»  vrais  £c  les  plus  folides ,  &  mérite  le  plus  d'ê- 
»  tre  lu.  La  feule  chofe  qu'on  pût  délirer  peut- 
»  être  dans  fon  Ouvrage,  c'étoit  de  développer  l'o- 
»  rigine  des  notions  qui  fe  trouvent  en  nous  de 
»  rapport ,  d'ordre ,  de  fymétrie  :  car  ,  du  ton  fu- 
»  blime  dont  il  parle  de  ces  notions  ,  on  ne  fait 
»  s'il  les  croit  acquifes  ck  factices ,  ou  s'il  les 
»  croit  innées  :  mais  il  faut  ajouter  en  fa  faveur, 
»  que  la  matière  de  fon  Ouvrage ,  plus  oratoire 
*>  encore  que  philofophique,,  l'éloignoit  de  cette 
»  difcufEon.  » 

L'Encyclopédifles'eilpropofé  de  fuppléer  àcette 
omifiion ,  cV  a  deftiné  à  cette  tâche  le  relie  de  cette 
article.  Quoique  le  morceau  foit  d'une  étendue  con- 
fidérable ,  nous  croyons  devoir  le  placer  tout  entier 
ici ,  dans  le  deffeiti  où  nous  fommes  de  rafïembler 
dans  ce  difeoufs  préliminaire  tout  ce  qui  concerne 
la  matière  en  que/lion,  &  vu  le  petit  nombre  deper- 
fonnes  ,  fur-tout  hors  de  France ,  qui  pollèdent 
un  Ouvrage  d'un  prix  auffi  confidérable  que  l'En- 
cyclopédie. Tout  ce  qui  va  fuivre,  en  eil  donc  tiré. 

Nous  naitlons  avec  la  faculté  de  fentir  ck  de 
penfcr  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfer  , 
c'eil  d'examiner  fes  perceptions ,  de  les  unir  , 
de  les  comparer  ,  de  les  combiner ,  d'apperce- 
voir  entr'elles  des  rapports  de  convenance  ÔC 
de  difconvenance  ,  Sic.  Nous  naiïïbns  avec 
des  befoins  qui  nous  contraignent  de  recourir  à 
différens  expédiens  ,  entre  lefquels  nous  avons 
iouvent  été  convaincus  par  l'effet  que  nous  en 
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attendions ,  ck  par  celui  qu'ils  produiioient ,  qu'il 
y  en  a  de  bons ,  de  mauvais  ,  de  prompts ,  de 
eourts ,  de  complets ,  d'incomplets ,  ckc.  La  plu- 
part de  ces  expédiens  étoient  un  outil ,  une  ma- 
chine ,  ou  quelque  autre  invention  de  ce  genre  : 
mais  toute  machine  fuppofe  combinaiion  ,  arran- 
gement de  parties  tendantes  à  un  même  but,  vS:c, 
Voilà  donc  nos  beioins  ,  6k  l'exercice  le  plus  im- 
médiat de  nos  facultés,  qui  ccmpirent,  aurll-tôt 
que  nous  naiflons  ,  à  nous  donner  des  idées  d'or- 
dre ,  d'arrangement ,  de  fymétrie  ,  de  médian:  fine, 
«de  proportion,  d'unité  :  toutes  ces  idées  Meu- 
rent des  fens  ,  ck  font  factices  :  ck  nous  avons 
parlé  de  la  notion  d'une  multitude  d'êtres  artifi- 
ciels ck  naturels  ,  arrangés  ,  proportionnés ,  com- 
binés ,  fymétrifés ,  à  la  notion  pofitive  ck  abfirai- 
te  d'ordre  ,  d'arrangement  ,  de  proportion  ,  de 
combinaifon  ,  de  rapports  ,  de  iymétrie ,  ck  à  la 
notion  abilraite  ck  négative  de  diiproportion ,  de 
défordre  ck  de  cahos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  tou- 
tes \qs  autres  ;  elles  nous  font  aufîi  venues  par 
les  fens  ;  il  n'y  auroit  point  de  Dieu ,  que  nous 
ne  les  aurions  pas  moins  :  elles  ont  précédé  de 
îong-temps  en  nous  celles  de  ion  exiilence  ;  elles 
font  auiïi  poiitives,  auiïi  diilmctes  ,  aum"  nettes, 
auffi  réelles  que  celles  de  longueur  ,  largeur,  p 
fondeur  ,  quantité ,  nombre  :  comme  elles  ont 
leur  origine  dans  nos  befoinîj  ck  ^exercice  de  nos 
facultés ,  y  eût-il  fur  la  furface  de  la  terre  quel- 
que peuple ,  dans  la  langue  duquel  ces  idéed 
n'auroient  point  de  nom  ,  elles  n'en  exifreroienï 
pas  moins  dans  les  efprits  d'une  manière  plus  ou 
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moins  étendue  ,  plus  ou  moins  développée,  fondée 
fur  un  p  >ins  grand  nombre  d'expériences, 

appliquées  s  ni:  plus  oumoins  grand  nombre  d'êtres  ; 
car  voilà  toute  la  différence  qu'il  peut  y  avoir  entre 
un  peuple  &  un  autre  peuple,  entre  un  homme  ckun 
autre  homme  ,  chez  le  même  peuple  ;  &  quelles 
que  foient  le;  expreffions  fublimes  dont  on  le 
ferve  pour  défîgner  les  notions  abitraites  d'ordre, 
de  proportion  ,  de  rapports ,  d'harmonie  :  qu'on 
les  appelle  ,  fi  l'on  veut  éternelles  ,  originelles , 
Souveraines  ,  règles  ejjtntitlks  du  beau;  elles  ont 
paffé  par  nos  fens  pour  arriver  à  notre  entende- 
ment, de  même  que  les  notions  les  plus  viles, 
ck  ne  font  que  des  ab (tractions  de  notre  efprit. 
Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles ,  ec  la  nécefîité'  de  pourvoir  à  nos  be- 
foins  par  des  inventions  ,  des  machines ,  &c. 
eurent-ils  ébauché  dans  notre  entendement  les 
notions  d'ordre  ,  de  rapports  ,  de  proportion  ,  de 
liaiibn  ,  d'arrangement ,  de  fymétrie ,  que  nous 
nous  trouvâmes  environnés  d'êtres  où  les  mêmes 
notions  étoieht ,  pour  ainfi  dire  ,  répétées  à  l'in- 
fini: nous  ne  pûmes  faire  un  pas  dans  l'Univers, 
fans  que  quelque  production  ne  les  réveillât  ;  elles 
entrèrent  dans  notre  aine  à  tout  mitant  ck  de  tous 
côtés  ;  tout  ce  qui  fe  pafToit  en  nous  ,  tout  ce 
qui  exiftoit  hors  de  nous ,  tout  ce  qui  fubiiftoit 
des  ficelés  écoulés  ;  tout  ce  que  l'induitrie  ,  la 
réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contemporains, 
produiioit  fous  nos  yeux ,  continuoit  de  nous  in- 
culquer les  notions  d'ordre  ,  de  rapports ,  d'arran- 
gement ,  de  fymétrie  ,  de  convenance ,  ckc.  ck 
il  n'y  a   pas  une  notion  ,  fi  ce  n'eft  peut-être 
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celle  d'exigence,  qui  ait  pu  devenir  aufîi  fami- 
lière aux  hommes  que  celles  dont  il  s'agit. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  beau  3 
abjolu  ,  foit  relatif,  foit  général ,  (bit  particulier, 
que  les  notions  d'ordre,  de  rapports,  de  propor- 
tions ,  d'arrangement ,  de  fymétrie  ,  de  conve- 
nance ,  de  difeonvenance  ;  ces  notions  ne  dé- 
coulant pas  d'une  autre  fource  que  celles  d'exii- 
tence  ,  de  nombre,  de  longueur,  largeur,  pro- 
fondeur ,  une  infinité  d'autres ,  for  lesquelles  on 
ne  contefte  point  ;  on  peut ,  ce  me  femble  ,  em- 
ployer Iqs  premières  dans  une  définition  du  beau, 
fans  être  aceufé  de  fubilituer  un  terme  à  la  pla- 
ce d'un  autre  ,  &c  de  tomber  dans  un  cercle  vi- 
cieux. 

Beau  ,  en1  un  terme  que  nous  appliquons  à 
une  infinité  d'êtres:  mais ,  quelque  différence  qu'il 
y  ait  entre  ces  êtres ,  il  faut  ou  que  nous  raili 
une  fauffe  application  du  terme  de  beau ,  ou  qu'il 
y  ait  dans  tous  ces  êtres  ,  une  qualité  dont  le 
terme  beau  foit  le  fi^ne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles 
qui  conftituént  leur  différence  fpécifique;  car,  ou 
il  n'y  auroit  qu'un  feul  être  beau  ,  ou  tout  au  plus 
qu'une  feule  belle  efpèce  d'êtres.  Mais  entre  les 
qualités  communes  à  tous  les  êtres  que  nous  ap« 
pelions  beaux  ,  laquelle  choifirons-nous  pour  la 
chofe  dont  le  terme  beau  eft  le  figue  ?  Laquelle  ? 
Il  eil  évident  ,  ce  me  femble ,  que  ce  ne  p 
être  que   celle  dont  la  préfence    les  rend    : 
beaux  ;  dont  la  fréquence ,   ou  la  rareté  ,  fi 
eft  fufceptible    de    fréquence  &    de    rareté , 
rend  plus    ou  moins,  beaux  ;  dent  i'abfence 
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fait  ce/Ter  d'être  ht  aux  ;  qui  ne  peut  changer  de 
nature  ,  fans  faire  changer  le  beau  d'efpèce  ,  ck 
gonfla  qualité  au  contraire  rendrait  les  plus  beaux 
çléfagréables  6k  laids  ;  celle  en  un  mot  par  qui 
la  beauté  commence  ,  augmente  ,  varie  à  1  infi- 
ni ,  décline  ck  difparoît.  Or  ,  il  n'y  a  que  la  notion 
de  rapports  capable  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  beau  hors  de  moi,  tout  ce  qui 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  dans  mon  enten- 
dement l'idée  de  rapports  ;  ck  beau  par  rapport 
à  moi ,  tout  ce  qui  réveille  crTeCti veinent  cette 
idée.  Quand  je  dis  tout ,  j'en  excepte  pourtant 
les  qualités  relatives  au  goût  ck  à  l'odorat  ;  quoi- 
que ces  qualités  puifTent  réveiller  en  nous  l'idée 
de  rapports ,  en  n'appelle  point  beaux  les  objets 
en  qui  elles  ré/ident  ,  quand  on  ne  les  confidère 
que  relativement  à  ces  qualités.  On  dit  un  mets 
excellent ,  une  odeur  délicieuje  ;  mais  non  un  beau 
mets  ,  une  belle  odeur.  Lors  donc  qu'on  dit ,  voilà 
un  beau  turbot  ,  une  belle  rofe ,  on  confidère 
d'autres  qualités  chns  la  rofe  ck  dans  le  turbot 
que  celles  qui  font  relatives  aux  fens  du  goût  ck  de 
l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  foi  de 
quoi  réveiller  dans  mon  entendement  ridée  de  rap- 
port ,  ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée ,  c'eft 
qu'il  faut  bien  diilinguer  les  formes  qui  font  dans 
les  objets  ,  ck  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  en- 
fuient ne  met  rien  dans  les  chofes  ,  ck  n'en 
pté  rien.  Que  je  penfe  ,  ou  ne  penfe  point  à  la 
façade  du  Louvre  ,  toutes  les  parties  qui  h  coin- 
polent ,  n'en  ont  pas  moins  teHe  ou  telle  forme, 
&£  tel  ou  tel  arrangement  entr  elles  :  qu'il  y  eut 
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des  hommes ,  ou  qu'il  n'y  en  eut  point ,  elle  ne 
fer  oit  pas  moins  belle  ;  mais  feulement  pour  des 
êtres  poiîibies  conilitués  de  corps  oc  cl'eiprit 
comme  nous  ;  car  pour  d'autres  elle  pnurroit 
n'erre  ni  belle ,  ni  laidi  ,  ou  même  être  laide. 
D'où  il  s'enfuit  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
beau  abjolu  ,  il  y  a  deux  fortes  de  beau  par  rap- 
port à  nous ,  un  beau  réel  ,  &  un  beau  ap- 
perçu. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  réveille  en  nous 
Vidée  de  rapports  ,  je  n'entends  pas  que ,  pour 
appeller  un  être  beau ,  il  faille  apprécier  la  forte 
de  rapports  qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que 
celui  qui  voit  un  morceau  d'Architecture  foit  en 
état  d'ailurer  ce  que  l* Architecte  même  peut 
ignorer  ,  que  cette  partie  eft  à  celle-là  comme 
tel  nombre  efl  à  tel  nombre  ;  ou  que  celui  qui 
entend  un  concert ,  fâche  plus  quelquefois  que? 
ne  fait  le  Muficien  ,  que  tel  fon  efl  à  tel  fort 
dans  le  rapport  de  2  à  4  ,  ou  de  4  à  5 .  Il 
furnt  qu'il  apperçoive  ck  fente  que  les  membres 
de. cette  Architecture ,  Jk  que  les  fous  de  cette 
pièce  de  Muf-queJfcpt  des  rapports ,  foit  en- 
tr'eux  ,  foit  avec  d'Srrres  objets.  C'eft  Pif-, 
mination  de  ces  rapports ,  la  facilité  de  les  fai- 
iir  ,  &  le  plaiïïr  qui  accompagne  leur  perception  t 
qui  a  fait  imaginer  que  le  beau  ètoit  plutôt  une 
arTaire    de  fenhment  que  de  raifott.  J'oie  a 

toutes  les  fois  qu'un  principe  nous  fera  connu 
dès   la   plus   tendre  enfance,    Se   que 
ferons ,  par  l'habitude  ,  une  application  facile  & 
fubite    aux   objets   placés  hors    de  nous  ,   nous 
croirons  en  juger  par  fentiment  :  mais  nous  le- 
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rons  contraints  d'avouer  notre  erreur  dans  toutes 
les  occafions  où  la  complication  des  rapports  &t 
la  nouveauté  de  l'objet  iufpendront  l'application 
du  principe  :  alors  le  plaifir  attendra  pour  le 
faire  fentir  que  l'entendement  ait  prononcé  que 
l'objet  eft  beau.  D'ailleurs  ,  le  jugement  en  pa- 
reil cas  eft  prefque  toujours  du  beau,  relatif,  >$C 
non  du  beau  réel. 

Ou  l'on  confidère  les  rapports  dans  les  mœurs, 
&  l'on  a  le  beau  moral  :  ou  on  les  confidère 
dans  les  ouvrages  de  Littérature  ,  &  on  a  le 
beau  littéraire  :  ou  on  bs  confidère  -dans  les 
pièces  de  Mufique  ,  eV  l'on  a  le  beau  mujical  : 
ou  on  les  confidère  dans  les  ouvrages  de  la  Na- 
ture ,  &  on  aie  beau  naturel:  ou  on  les  confidère 
dans  les  ouvrages  méchaniques  des  hommes  ,  ck 
on  a  le  beau  artificiel  :  ou  on  les  confidère  dans 
les  repréfentations  des  ouvrages  de  l'Art  ou  de 
la  Nature  ,  &  on  a  le  beau  l'imitation  :  dans 
quel  qu'objet  ,  &  fous  quelqu'afpect.  que  vous 
confîdériez  les  rapports  dans  un  même  objet ,  le 
beau  prendra  différens  noms. 

Mais  un  même  objet  ^uiel  qu'il  foit,  peut 
être  confidère  folidairemeflWDt  en  lui-même  ,  ou 
relativement  à  d'autres.  Quand  je  prononce  d'une 
fleur ,  qu'elle  eu  belle ,  ou  d'un  poifîbn  ,  qu'il  eft 
beau  ,  qu'entends-je  ?  Si  je  confidère  cette  Heur  > 
ou  ce  poiffon  folidairement ,  je  n'entends  pas 
autre  chofe  ,  finon ,  que  j'apperçois  entre  les 
parties  dont  ils  font  com^ofés  ,  de  l'ordre  ,  de 
l'arrangement ,  de  la  fymétrie  ,  des  rapports , 
(  car  tous  ces  mots  ne  délignent  que  différentes 
manières  d'envifager  les  rapports  mêmes,  )  en  ce 
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fens  toute  fleur  eft  belle  ,  tout  poifibn  eftbeau; 
mais  de  quel  beau?  De  celui  que  j'appelle  beau 
réel. 

Si  je  confidère  la  fleur  6k  le  poifibn  relative- 
ment à  d'autres  rieurs  6k  à  d'autres  poiffons; 
quand  je  dis  qu'ils  font  beaux ,  cela  lignifie 
qu'entre  les  êtres  de  leur  genre  ,  qu'entre  les 
fleurs ,  celle-ci  ;  qu'entre  les  poiffons ,  celui-là  , 
réveillent  en  moi  le  plus  d'idées  de  rapports  ?  6k  le 
plus  de  certains  rapports  ;  car  je  ne  tarderai  pas 
à  taire  voir  que  tous  les  rapports  n'étant  pas  de 
la  même  nature ,  ils  contribuent  plus  ou  moins 
les  uns  que  les  autres  à  la  beauté.  Mais  je  puis 
afTurer  que  fous  cette  nouvelle  façon  de  confi- 
dérer  les  objets  ,  il  y  a  beau  hilaid:  mais  quel 
beau  6k  laid  ?  Celui  qu'on  appelle  relatif. 

Si  au  lieu  de  prendre  une  rieur  ou  unpoifTon, 
on  généralife  6k  qu'on  prenne  une  plante  ou 
un  animal  ;  n*  on  parti  cuiarife  ?  &  qu'on  prenne 
une  rofe  ou  un  turbot ,  en  en  tirera  toujours 
la  diftinclion  du  beau*  relatif  6k  du  beau  réel. 
D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plusieurs  beaux  relatifs  9 
6k  qu'une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre 
les  tulipes ,  belu  ou  laide  entre  les  fleurs ,  belle  ou 
laide  entre  les  plantes ,  belle'  ou  laide  entre  les 
productions  de  la  Nature.  Mais  on  conçoit  qifii 
faut  avoir  vu  bien  c\es  rofes  6k  bien  des  turbots, 
pour  prononcer  que  ceux-ci  font  beaux  ou  laids 
entre  les  refes  ck  les  turbots  ;  bien  des  plantes 
ck  bien  des  poiffons ,  pour  prononcer  caie  la 
rofe  ck  le  turbot  font  beaux  ou  laids  entre  les 
plantes  6k  les  poiffons  ;  6k  qu'il  faut  aveit  une 
grande  connoiffance  de  la  Nature  ,  pour  pronon- 
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cer  qu'ils  font  beaux  ou  laids  entre  les  produc- 
tions de  la  Nature. 

Qu  eft-ce  donc  qu'on  entend ,  quand  on  dit  à 
un  Artiffe ,  imite^  la  belle  Nature  ?  Ou  Ton  ne 
fait  ce  qu'on  commande  ,  ou  on  lui  dit  :  h*  vous 
avez  à  peindre  une  fleur  ;  ck  qu'il  vous  foit  d'ail- 
leurs indifférent  laquelle  peindre  ,  prenez  la  plus 
belle  d'entre  les  rieurs  ;  fi  vous  avez  à  peindre 
une  plante,  &  que  votre  fujet  ne  demande  point 
que  ce  foit  un  chêne  ,  ou  un  ormeau  fec  ,  rom- 
pu ,  brife  ,  ébranché  ,  prenez  la  plus  belle  d'en- 
tre les  plantes  ;  h"  vous  avez  à  peindre  un  objet 
de  la  Nature ,  qu'il  vous  foit  indifférent  lequel 
choifir ,  prenez  le  plus  beau. 

D'où  il  s'enfuit,  i.  que  le  principe  de  l'imi- 
tation de  la  belle  Nature  demande  l'étude  la  plus 
profonde  ck  la  plus  étendue  de  fes  productions 
en  tout  genre.  2.  Que  quand  on  auroit  la  con- 
noifTance  la  plus  parfaite  de  la  Nature  ,  ck  des 
limites  qu'elle  's'eft  preferite  dans  la  production 
de  chaque  être ,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que 
îe  nombre  des  occasions  où  le  plus  beau  pour- 
roit  être  employé  dans  les  Arts  d'imitation  ,  fe- 
roit  à  celui  où  il  faut  préférer  le  moins  beau  , 
comme  l'unité  e(ïm  l'infini.  3.  Que  quoiqu'il  y 
ait  en  effet  un  maximum  de  beauté  dans  cha- 
que ouvrage  de  la  Nature ,  confédéré  en  lui- 
même  ;  ou  pour  me  fervir  d'un  exemple  ,  que 
quoique  la  plus  belle  rofe  qu'elle  produife  n'ait 
jamais  ni  la  hauteur,  ni  l'étendue  d'un  chêne, 
cependant  il  n'y  a  ni  beau.,  ni  laid,  dans  fes 
productions  ,  confédérés  relativement  à  l'emploi 
qu'on  en  peut  faire  dans  les  Arts  d'imitation. 
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Selon  la  nature  d'un  être ,  félon  qu'il  excite 
en  nous  la  proportion  d'un  plus  grand  nombre 
de  rapports  ,  ôt  félon  la  nature  des  rapports 
qu'il  excite  ,  il  efî.  joli ,  beau  ,  plus  beau  *  très- 
beau  ,  ou  laid;  bas,  petit,  grand,  élevé,  fu~~ 
blime  ,  outré ,  burlefque  ,  ou  plaifant  :  ck  ce  fe- 
roit  un  ouvrage  infini  que  d'entrer  dans  tous  ces 
détails  :  il  fuffit  d'avoir  montré  les  principes  ,  on 
peut  abandonner  au  Lecteur  le  foin  des  conie- 
quences  ck  des  applications.  Mais  on  peut  tou- 
jours aiïurer ,  que  les  exemples  ,  dans  quelque 
feurce  qu'on  puife ,  dans  la  Peinture  ,  dans  la 
Morale  ,  dans  l'Archicl:ure ,  dans  la  Mufique  , 
conduiront  également  à  donner  le  nom  de  beau 
réel ,  à  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  quoi  ré- 
veiller l'idée  des  rapports  ,  ck  le  nom  de  beau 
relatif,  à  tout  ce  qui  réveille  des  rapports  con- 
venables ,  avec  les  chofes  aufqueiles  il  en  faut 
faire  la  comparaifon. 

En  voici  un  exemple  ,  pris  de  la  Littérature. 
Tout  le  monde  fait  le  mot  fublime  de  la  Tragé- 
die des  Horace ,  qifil  mourut.  Je  demande  à 
quelqu'un  qui  ne  connoit  point  la  pièce  de  Cor- 
mille ,  ck  qui  n'a  aucune  idée  de  la  réponfe  du 
vieil  Horace ,  ce  qu'il  penfe  de  ce  trait ,  qu'il 
mourut  ;  il  eft  évident  que  celui  que  j'interroge 
ne  fâchant  ce  que  c'eft.,  qu  il  mourut ,  ne  pou- 
vant deviner ,  fi  c'eit  une  phrafe  compiette  ou 
un  fragment ,  &  appercevant  à  peine  entre  ces 
trois  termes  quelque  rapport  grammatical  ,  nie 
répondra  que  cela  ne  lui  paroît  ni  beau ,  ni  laid. 
Mais  fi  je  lui  dis  que  c'eft  la  réponfe  d'un  hom- 
me coniuké  fur  ce  qu'un  autre  doit  faire  dans  un 
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combat,  il  commence  à  apercevoir  dans  1ère'- 
pondant  une  forte  de  courage ,  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  croire  qu'il  (bit  toujours  meilleur  de 
vivre  que  de  mourir;  &  le  qu'il  mourut  corn- 
mence  à  l'intéreffer.  Si  j'ajoute  qu'il  s'agit  dans 
ce  combat  de  l'honneur  de  la  Patrie;  que  le 
combattant  eft  fils  de  celui  qu'on  interroge  ;  que 
c'eft  le  ieul  qui  lui  refte  ;  que  le  jeune  "homme 
avoit  a  taire  à  trois  ennemis ,  qui  avoient  déjà 
ote  la  vie  à  deux  de  Tes  frères  ;  que  le  vieillard 
parle  a  fa  fille;  que  c'eft  un  Romain  :  afors  la 
reponfe  qu'il  mourut,  qui  n'étoit  ni  belle  ni 
laide ,  s'embellit  à  mefure  qu'on  développe  ks, 
rapports 'avec  ks  circonftances ,  &  finit  par  être 
iublime. 

Changez  ks  circonftances  &  les  rapports  ,  & 
faites  parler  le  qu'il  mourut  du  Théâtre  Fran- 
çois fur  la  Scène  Italienne  ,  6k  de  la  bouche  du 
vieil  Horace  dans  celle  de  Scapin ,  le  qu'il  mourut 
deviendra  burlefque.  Changez  encore  les  cir- 
conftances ,  &  fuppofez  que  Scapin  foit  au  fer- 
vice  d'un  maître  dur  ,  avare  &  bourru  ,  &  qu'ils 
ioient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois  ou 
ou  quatre  brigands ,  Scapin  s'enfuit  ;  fon  maître 
le  détend  ,  mais  prelTé  par  le  nombre  il  eft  obli- 
ge de  s'enfuir  auffi  :  &  l'on  vient  apprendre  à 
Scapm  que  fon  maître  a  échappé  au  danger. 
Comment  ,  dira  Scapin  ,  trompé  dans  fon  ^at- 
tente ,  il  s'e/i  donc  enfui  ?  Ah  !  le  lâche  !  Mais  , 
luirepondra-t-on,/™/  contre  trois  ,  que  voit- 
lois-tu  qu\l  fît  >  Qu'il  mourût,  répondra-t-il  ; 
cv  ce  qu  il  mourut  deviendra  plaifant.  Il  eft  donc 
confiant   que  la   beauté  commence,  s'accroît, 
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varie  ,  décline ,  Se  difparoît  avec  les  rapports , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Mais  ,  demandera-t-on ,  qu'entendez-vous  par 
un  rapport  ?  N'eft-ce  pas  changer  l'acception  des 
termes  ,  que  de  donner  le  nom  de  beau  à  ce  qu'on 
n'a  jamais  regardé   comme  tel  ?    Il  fembie  que 
dans  notre  langue ,  l'idée  de  beau  foit  toujours 
jointe  à   celle   de  grandeur,  ck  que  ce  ne  foit 
pas  définir  le  beau ,  que  de  placer  fa  différence 
Spécifique  dans   une  qualité  qui  convient  à  une 
infinité  d  êtres  ,  qui  n'ont  ni  grandeur,  ni  fubli- 
thité.  M.  de  Croufa^  a  péché  fans  doute  ,   lors- 
qu'il a  chargé  fa  définition  du  beau  d'un  fi  grand 
nombre  de  caractères ,  qu'elle  s'en1  trouvée  res- 
treinte à  un  très-petit  nombre  d'êtres  ;  mais  n'eft- 
ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire  ,  que  de  la 
rendre  fi  générale  ,  qu'elle  fembie  les  embrafïer 
tous  ,    fans  en    excepter  un  amas  de  pierres  in- 
formes jettées  au  hafard  fur  le  bord  d'une  car- 
rière ?  Tous  les  objets ,  ajoutera-t-on ,  font  fuf- 
ceptibles  de    rapport  entr'eux,  entre  leurs  par- 
ties ,  &  avec  d'autres  êtres  :  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  puifTent  être  arrangés  ,  ordonnés  ,  fymé- 
trifés.  La  perfection  eft  une  qualité  qui  peut  con- 
venir à  tous  ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  hbeau- 
té:  elle  eft  le  partage  d'un  petit  nombre  d'objets. 
C 'eft-  là  ,  fuivant  l'Ecyclopédifte ,  la  plus  forte 
objection  qu'on  puiffe  lui  faire  ;  &c  voici  comment 
il  y  répond. 

Le  rapport ,  en  général  ,  eft  une  opération 
de  l'entendement  qui  confidère  ,  foit  un  être  ,  foit 
une  qualité  ,  en  tant  que  cet  être  ou  cette  qualité 
fuppofe  l'exiftence  d'un  autre  être  ,  ou  d'une  autre 


-bij  DISCOURS 

qualité.  Quand  je  dis ,  par  exemple  ,  que  Pierre 
eft  un  bon  pire  ,  je  confidère  en  lui  une  qualité 
qui  ùipptfie  Pexiftence  d'une  autre  ,  celle  de  fils  : 
&:  ainfi  des  autres  rapports ,  tels  qu'ils  puiffent 
é'tre.  D'où  il  s'enfuit  que ,  quoique  le  rapport  ne 
foit  que  dans  notre  entendement,  quant  à  la  per- 
ception ,  il  n'en  a  pas  moins  fon  fondement  dans 
les  chofes  :  &  on  pourra  dire  qu'une  chofe  con- 
tient en  elle  des  rapports  réels  toutes  les  fois 
qu'elle  fera  revêtue  de  qualités  ;  qu'un  être  confti- 
tué  de  corps  &  d'efprit,tel  qu'eft  l'homme ,  ne 
pourroit  confidérer  fans  fuppofer  l'exiflence ,  ou 
d'autres  êtres ,  ou  d'autres  qualités ,  foit  dans  la 
chofe  même  ,  foit  hors  d'elle  :  rapports  qu'on 
«Mribue  en  réels  &  en  apperçus.  Mais  il  y  a 
une  troifième  forte  de  rapports  intellectuels  ,  ou 
fictifs  :  ceux  que  l'entendement  humain  femble 
mettre  dans  les  chofes.  Un  Statuaire  jette  l'œil 
fur  un  bloc  de  marbre  :  fon  imagination,  plus 
prompte  que  fon  cifeau  ,  en*  enlève  toutes  les 
parties  fuperflues  ,  &  y  difeerne  une  figure  : 
mais  cette  figure  eft  proprement  imaginaire  ou 
fictive  :  il  pourroit  faire  une  portion  d'elpace 
terminée  par  des  lignes  intellectuelles ,  ce  qu'if 
vient  d'exécuter  d'imagination  dans  un  bloc  in- 
forme de  marbre.  Un  Philofophe  jette  l'œil  fijr 
un  amas  de  pierres  jettées  au  hafard  :  il  anéan- 
tit par  la  penfée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui 
produifent  l'irrégularité  ,  &  il  parvient  à  en  faire 
fortir  un  globe  ,  'un  cube  ,  une  figure  régulière. 
Qu'efr-ce  que  cela  fignifie  ?  Que  ,  quoique  la 
main  de  l'Àrtifte  ne  puiflfe  tracer  un  deffein  que 
fis  des  furfaces  réfi/hntes ,  il  en  peut  tranfpop 
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ter  l'image  par  la  peniee  fur  tout  corps  :  que 
dis-je  ,  fur  tout  corps  ?  clans  l'efpace  6k  le  vuide, 
l'image  ,  ou  transportée  par  la  penfée  dans  les 
airs  ,  ou  extraite  par  imagination  des  corps  les 
plus  informes,  peut  être  belle  ou  laide;  mais 
non  la  toile  idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,  ou 
le  corps  informe  d'où  on  l'a  faitfortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  efl  beau  par 
les  rapports  qu'on  y  remarque  ,  je  ne  parle  point 
des  rapports  intellectuels ,  ou  fictifs,  que  notre 
imagination  y  tranfporte  ,  mais  des  rapports  réels 
qui  y  font,  ck  que  notre  entendement  y  remar- 
que par  le  fecours  de  nos  fens. 

En  revanche,  je  prétends  que  quelque foient 
les  rapports  ,  ce  font  eux  qui  conititueront  la 
beauté ,  non  dans  ce  fens  étroit  où  le  joli  eu 
l'oppofé  du  beau ,  mais  dans  un  fens  plus  phi- 
lofophique  ck  plus  conforme  à  la  notion  du  beau 
en  général,  ck  à  la  nature  des  langues  ck  deschofes. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  raiTembîer  tous 
les  êtres  aufquels  nous  donnons  le  nom  de  beau, 
il  s'appercevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y  en 
aune  infinité,  où  l'on  n'a  nul  égard  à  la  petiterteou 
à  la  grandeur: la petiteiTe  ck  la  grandeur  font  comp- 
tées pour  rien  toutes  les  fois  que  l'être  eft  folitaire  , 
ou  qu'étant  individu  d'une  efpè ce  nombreufe,  en  le 
confidère  folitairement. .  Quand  on  prononça  de 
la  première  horloge ,  ou  de  la  première  liiontre 
quelle  étoit  belle,  faifoit  -  on  attention,  à  auire 
chofe  qu'à  fon  méchariifrne ,  ou  au  rapport  de 
(es,  parties  entr'elles  ?  Qii^id  On  prononce  au- 
jourd'hui que  la  montre  cil  belle  ,  fait  -  on  at- 
tention à  autre  chofe  qu'à  fon  ufage  ck  à  fon 
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méchanifme  ?  Si  donc  la  définition  générale  du 
Beau  doit  convenir  à  tous  les  êtres  aufcme'ls 
on  donne  cette  épithètej  l'idée  de  grandeur 
en  eft  exclue.  Je  me  fuis  attaché  à  écarter  du 
beau  la  notion  de  la  grandeur  ,  parce  qu'il  m'a  fem- 
blé  crue  c'étoit  celle  qu'on  lui  attachoit  plus  or- 
dinairement. En  Mathématique  on  entend  par 
un  beau  problème  ,  un  problême  difficile  à  réfou- 
dre ;  par  une  belle  folution  ,  la  folution  fimple  ck 
facile  ci  un  problême  difficile  ck  compliqué;  la 
notion  de  grand,  de  fublimt  ,  ftilevè  ,  n'a  au- 
cun lieu  dans  ces  occasions ,  où  on  ne  laiife  pas 
d'employer  le  nom  de  beau.  Qu'on  parcoure  de 
cette  manière  tous  les  êtres  qu'on  nomme  beaux , 
l'un  exclura  la  grandeur,  l'autre  exclura  l'utilité  ; 
un  troifîéme ,  la  fymétrie  ;  quelques-uns  même 
l'apparence  marquée  d'ordre  ck  de  fymétrie  : 
telle  feroit  la  peinture  d'un  orage  ,  d'une  tem- 
pête ,  d'un  cahos  ;  ck  l'on  fera  forcé  de  conve- 
nir que  la  feule  qualité  commune,  félon  laquelle 
ces  êtres  conviennent  tous ,  eft  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  géné- 
rale du  beau  convienne  à  tous  les  êtres  qu'on 
nomme  tels ,  ne  parle-t-on  que  de  fa  langue , 
ou  parle-t-on  de  toutes  les  langues  ?  Faut-il  que 
cette  définition  convienne  feulement  aux  êtres 
que  nous  appelions  beaux  en  François ,  ou  à  tous 
les  êtres  qu'on  appelleroit  beaux  enHébieu,en 
Syriaque  ,  en  Arabe  ,  en  Chaldéen  ,  en  Grec  , 
en  Latin,  en  Anglois,  en  Italien,  ck  dans  ton- 
tes les  langues  qui  ont  exiité  ,  ou  qui  exift eror.c  } 
Et  pour  prouver  que  la  notion  d*  rappoits  en1 

la 
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la  feule  qui  refteroit  après  l'emploi  d'une  règle 
d'exclusion  aufli  étendue  ,  le  Philofophe  fera-t-il 
forcé  de  les  apprendre  toutes  ?  Ne  lui  fuffit-iî 
pas  d'avoir  examiné  que  l'acception  du  terme 
beau  varie  dans  toutes  les  langues  ;  qu'on  le 
trouve  appliqué  ,  là ,  à  une  forte  detres ,  à  la- 
quelle il  ne  s'applique  point  ici ,  mais  qu'en  quel- 
que idiome  qu'on  en  fafTe  uiage  ,  il  fuppofe  per- 
ception de  rapports  ?  Les  Anglois  difent  a  fine 
jlavour ,  a  fine  Woman  ,  une  belle  odeur,  une 
belle  femme.  Où  en  feroit  un  Philofophe  An- 
glois ,  iî ,  ayant  à  traiter  du  beau ,  il  vouloit 
avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de  fa  langue  ?  C'eft 
le  peuple  qui  a  fait  les  langues ,  c'efl:  au  Philo- 
fophe à  découvrir  l'origine  des  chofes  ;  &  il 
feroit  affez  furprenant  que  les  principes  de  l'un 
ne  fe  trouvavîent  pas  fouvent  en  contradiction 
avec  les  ufages  de  l'autre.  Mais ,  le  principe  de 
la  perception  des  rapports  appliqué  à  la  nature 
du  beau ,  n'a  pas  même  ici  ce  défavantage ,  &C 
il  eft  fi  général ,  qu'il  eft  difficile  que  quelque 
chofe  lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples ,  dans  tous  les  lieux  de 
la  terre ,  &  dans  tous  les  temps  ,  on  a  eu  un 
nom  pour  la  couleur  en  général  ,  &  d'autres 
noms  pour  les  couleurs  en  particulier ,  &t  pour 
'leurs  nuances.  Qu'auroit  à  faire  un  Philofophe 
à  qui  l'on  propoferoit  d'expliquer  ce  que  c'eft 
qvfune  belle  couleur ,  finon  dindiquer  l'origine  de 
l'application  du  terme  beau  à  une  couleur  en 
général ,  quelle  qu'elle  foit ,  &  enfuite  d'indi- 
quer les  caufes  qui  ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à  telle  autre  ?  De  même  c'en1  la  percep* 
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tion  des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  Pinven- 
tion  du  terme  beau  ;  6k  félon  que  les  rapports 
ck  Fefprit  des  hommes  ont  varié  ,  on  a  fait  les 
noms  joli ,  beau  ,  charmant ,  grand  ,  fublime  , 
divin  ,  &  une  infinité  d'autres  ,  tant  relatifs  au 
phyfique  qu'au  moral.  Voilà  les  nuances  du  beau  ; 
mais  j'étends  cette  penfée  ,  6k  je  dis  :  quand 
on  exige  que  la  notion  générale  du  beau  con- 
vienne à  tous  les  êtres  beaux ,  parle-t-on  feule- 
ment de  ceux  qui  portent  cette  épithète  ici  6k 
aujourd'hui ,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommé  beaux 
à  la  nailTance  du  Monde  ;  qu'on  appelloit  beaux 
il  y  a  cinq  mille  ans ,  à  trois  mille  lieues ,  6k 
qu'on  appellera  tels  dans  les  fiècles  à  venir; 
de  ceux  que  nous  avons  regardé  comme  tels 
dans  l'enfance  ,  dans  l'âge  mûr  ,  6k  dans  la  vieil- 
lerie ;  de  ceux  qui  font  l'admiration  des  peu- 
ples policés ,  6k  de  ceux  qui  charment  les  Sau- 
vages ?  La  vérité  de  cette  définition  fera-t-elle 
locale,  particulière,  6k  momentanée?  ou  s'éten- 
dra-t-elle  à  tous  les  êtres  ,  à  tous  les  temps ,  à 
tous  les  hommes ,  6k  à  tous  les  lieux  ?  Si 
l'on  prend  le  dernier  parti  ,  on  fe  rapprochera 
beaucoup  de  mon  principe  ,  6k  l'on  ne  trouvera 
guères  d'autre  moyen  de  concilier  entr'eux  les 
jugemens  de  l'enfant  6k  de  l'homme  fait  ;  de 
l'enfant  ,  à  qui  il  ne  faut  qu'un  veftige  de  fy- 
métrie  6k  d'imitation  ,  pour  admirer  6k  pour  être 
récréé  ;  de  l'homme  fait ,  à  qui  il  faut  des  Palais 
&  des  ouvrages  d\me  étendue  immenfe  pour  être 
frappé  ;  du  (âuvage  6k  de  l'homme  policé  ;  du  fau- 
vage  qui  eft  enchanté  à  la  vue  d'une  pendeloque  de 
venre  ,  d'une  bague  de  laiton.,  ou  d'un  br*ffclet  de 
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quîncaille  ;  ck  de  l'homme  policé  qui  n'accorde  fou 
attention  qu'aux  ouvrages  les  plus  parfaits;  des  pre- 

k  miers  hommes,  qui  prodiguoientles  noms  de  beau^ 
de  magnifique ,  ôk  à  des  cabanes ,  des  chau- 
mières ,  ck  des  granges  ;  ck  tles  hommes  d'au- 
jourd'hui qui  ont  restreint  ces  dénominations  aux 
derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Placez  la  beauté  dans  la  perception  des  rap- 
ports ,  ck  vous  aurez  l'hiftoire  de  fes  pro'grès  de- 
puis   la    naiffance  du  monde  jufqu'aujourd'hui  ; 

'_  choififTez  pour  caractère  différentiel  du  beau  en 
général ,  telle  autre  qualité  qu'il  vous  plaira ,  ck 
votre  notion  fe  trouvera  tout  à  coup  concentrée 
dans  un  point  de  l'efpace  ck  du  temps.  La  per- 
ception des  rapports  eft  donc  le  fondement  du 
beau  :  c'en1  donc  la  perception  des  rapports  qu'on 
a  déiignée  dans  les  langues  fous  une  infinité  de 
noms  différens  ,  qui  tous  n'indiquent  que  différen- 
tes fortes  de  beau.  Mais  dans  la  nôtre  ,  ck  dans 
prefque  toutes  les  autres  ,  le  terme  de  beau  fe 
prend  fouvent  par  oppofition  h  joli;  ck  fous  ce 
nouvel  afpeCT, ,  il  femble  que  la  queftion  du  beau 
ne  foit  plus  qu'une  affaire  de  Grammaire  ,  ck  qu'il 
ne  s'agiffe  plus  que  de  fpécirier  exactement  les 
idées  qu'on  attache  à  ce  terme. 

Après  avoir  tenté  d'expliquer  en  quoi  confiée 
l'origine  du  beau  ,  il  ne  nous  reffe  plus  qu'à  re- 
chercher celle  des  opinions  différentes  que  les 
hommes  ont  de  la  beauté  :  cette  recherche  ,  [  on 
fe  fouvient  que  c'efr.  toujours  au  nom  de  TEncy- 
clopédifte  que  l'on  parle  ici,  ]  cette  recherche 
achèvera  de  donner  cle  la  certitude  à  nos  prin- 
cipes ;  car  nous    démontrerons  que  toutes  ces 
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différences ,  réfultent  de  la  diverfité  des  rapport? 
apperçus  ou  introduits  ,  tant  dans  les  produc- 
tions de  la  Nature  ,  que  dans  celles  des  Arts. 

Le  beau  qui  réfulte  de  la  perception  d'un  feul 
rapport ,  eft  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
réfulte  de  la  perception  de  plufïeurs  rapports.  La 
vue  d'un  beau  vifage  ,  ou  d'un  beau  tableau  , 
afTecle  plus  que  celle  d'une  feule  couleur  ;  un 
ciel  étoile  qu'un  rideau  d'azur  ;  un  payfage  qu'une 
campagne  ouverte  ;  un  édifice  qu'un  terrein  uni; 
une  pièce  du  mufique  qu'un  fon.  Cependant , 
il  ne  faut  pas  multiplier  le  nombre  des  rapports 
à  l'infini ,  &  la  beauté  ne  fuit  pas  Cette  progref- 
lion  :  nous  n'admettons  de  rapport  dans  les  belles 
chofes  que  ce  qu'un  bon  efprit  en  peut  faifir  nette- 
ment &c  facilement.  Mais  qu'eft-ce  qu'un  bon  efprit? 
Où  efl  ce  point  dans  les  ouvrages  en-deep  duquel , 
faute  de  rapports ,  ils  font  trop  unis  ,  &  au-delà  du- 
quel ils  en  font  chargés  par  excès  ?  Première 
fource  de  diverfité  dans  les  jugemens.  Ici  com- 
mencent les  conteflations.  Tous  conviennent 
qu'il  y  a  un  beau  ,  qu'il  eft  le  réfultat  des  rap- 
ports apperçus  ;  mais  ,  félon  qu'on  a  plus  ou 
moins  de  connoilTance  ,  d'expérience ,  d'habitude 
de  juger  ,  de  méditer ,  de  voir ,  plus  d'étendue 
naturelle  dans  l'efprit ,  on  dit  qu'un  objet  eft  pau- 
vre ou  riche ,  confus  ou  rempli  ,  mefquin  ou 
chargé. 

Mais  combien  de  comportions  où  l'Artifte  efl 
contraint  d'employer  plus  de  rapports  que  le 
grand  nombre  n'en  peut  faifir,  &  où  il  n'y  a 
guère  que  ceux  que  fon  Art  ,  c'efVà-dire  ,  les 
hommes  les  moins  difpofés  à  lui  rendre  juftice, 
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qui  connoiffent  tout  le  mérite  de  Tes  productions? 
Que  devient  alors  le  beau  ?  Ou  il  efl  préfenté  à 
une  troupe  dignorans,  qui  ne  font  pas  en  état 
de  le  fentir  ;  ou  il  efl  ienti  par  quelques  envieux: 
qui  fe  taifent  :  c'eft-là  fouvent  tout  l'effet  d'un 
grand  morceau  de  muiique.  M.  £  Akmbert  ,  dans 
Ion  excellent  Dilcours  préliminaire  de  l'Encyclo- 
pédie ,  a  dit  qu'après  avoir  fait  un  Art  d'appren- 
dre la  mufique,  on  en  devroit  bien  faire  un  de 
l'écouter  :  on  peut  dire  de  même  qu'après  avoir 
fait  un  Art  de  la  Poéde  ,  ou  de  la  Peinture ,  c'eft 
en  vain  qu'on  en  a  fait  un  de  lire  y  ou  de  voir  : 
il  régnera  toujours  dans  les  jugemens  de  certains 
Ouvrages  une  uniformité  apparente ,  moins  inju- 
rieufe  pour  l'Artifte  que  le  partage  des  fentimens^ 
mais  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rapports ,  on  en  peut  difïinguer  une 
infinité  de  fortes  :  il  y  en  a  qui  fe  fortifient , 
s'affoiblifTent  ck  fe  tempèrent  mutuellement.  Quelle? 
différence  dans  ce  qu'on  penfera  de  la  beauté 
d'un  objet ,  fî  on  les  faifit  tous ,  ou  fi  l'on  n'en 
faifit  qu'une  partie  !  Seconde  fource  de  diverfit£ 
dans  les  jugemens.  Il  y  en  a  de  *  déterminés 
ck  d'indéterminés  :  nous  nous  contentons  des  pre- 
miers pour  accorder  le  nom  de  beau  ,  toutes 
les  fois  qu'il  n'eft  pas  de  l'objet  immédiat  &  uni- 
que de  la  Science  ou  de  l'Art  de  les  détermi- 
ner. Mais  fi  cette  détermination  efl:  l'objet  im- 
médiate ck  «nique  d'une  Science  ,  ou  d'un  Art , 
nous  exigeons ,  non- feulement  les  rapports,  mais 
encore  leur  valeur  :  voilà  la  raifcn  pour  laquelle 
nous  difons  un  beau  théorème  ,  ck  que  nous  ne 
dubns  pas  un  bel  axiome  \  quoiqu'on  ne  puiffe 
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pas  nier  que  Paxiôme  exprimant  un  rapport  i 
n'ait  auffi  fa  beauté  réelle.  Quand  je  dis ,  en  Ma- 
thématiques ,  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ,  j'énonce  affurément  une  infinité  de  pro- 
portions particulières  fur  la  quantité  partagée  , 
mais  je  ne  détermine  rien  fur  l'excès  jufte  de 
tout  fur  fes  portions  :  c'en1  prcfque  comme  iî  je 
difois  :  le  cylindre  eft  plus  grand  que  la  fphère 
Infcrite ,  Ôk  la  fphère  plus  grande  que  le  cône 
înferit.  Mais  l'objet  propre  ck  immédiat  des  Ma- 
thématiques ,  eft  de  déterminer  de  combien  l'un 
de  ces  corps  eft  plus  grand  ou  plus  petit  que 
l'autre  ;  ck  celui  qui  démontrera  qu'ils  font  tou- 
jours entr'eux  comme  les  nombres  3  ?  zy  1  , 
aura  fait  un  théorème  admirable.  La  beauté ,  qui 
confifte  toujours  dans  les  rapports ,  fera  dans 
cette  occafion  en  raifon  compofée  du  nombre 
des  rapports  ,  ck  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à 
les  appercevoir  ;  ck  le  théorème  qui  énoncera 
que  toute  ligne  qui  tombe  du  fommet  d'un  trian- 
gle ifofcèle  fur  le  milieu  de  fa  bafe  ,  partage 
l'angle  en  deux  angles  égaux ,  ne  fera  pas  mer- 
veilleux :  mais  celui  qui  dira  que  les  afymptotes 
d'une  courbe  s'en  approchent  fans  cefte  fans  ja- 
mais la  rencontrer  ,  ck  que  les  efpaces  formées 
par  une  portion  de  l'axe  ,  une  portion  de  la 
courbe,  l'afymptote ,  ck  le  prolongement  de 
l'ordonnée  ,  font  entr'eux  comme  tel  nombre  à 
tel  nombre ,  fera  beau.  Une  circonftance  qui  n'eft 
pas  indifférente  à  la  beauté ,  dans  cette  occafion 
&  dans  beaucoup  d'autres ,  c'eft  l'action  com- 
binée de  la  furprife  Ôk  des  rapports ,  qui  a  lieu 
toutes  hs.  fois  que  le  théorème  >  dont  on  a  démon- 
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tîê  la  vérité  ,  paffoit  auparavant  pour  une  propo 
iition  faufïe. 

Il  y  a  des  rapports  que  nous  jugeons  plus 
ou  moins  efTentiels  ;  tel  eft  celui  de  la  grandeur 
relativement  à  l'homme ,  à  la  femme  &  à  l'en- 
fant :  nous  difons  d'un  enfant  qu'il  en1  beau, 
quoiqu'il  foit  petit  :  il  faut  abiblument  qu'un  bel 
homme  foit  grand  ;  nous  exigeons  moins  cette 
qualité  dans  une  femme  ;  &  il  eft  plus  permis  à 
une  petite  femme  d'être  belle  ,  qu'à  un  petit  hom- 
me d'être  beau.  Il  femble  que  nous  confidérons 
alors  les  êtres  ,  non-feulement  en  eux-mêmes , 
mais  encore  relativement  aux  lieux  qu'ils  occu- 
pent dans  la  Nature  ,  dans  le  Tout ,  &  félon  que 
ce  çrand  Tout  eft  plus  ou  moins  connu  ,  l'é- 
chelle qu'on  fe  forme  de  la  grandeur  des  êtres 
eft  plus  ou  moins  exacte  ;  mais  nous  ne  lavons 
jamais  bien  quand  elle  eft  jufte.  Troiftème  fource 
de  diverfité  de  goûts  &  de  jugemens  dans  les 
Arts  d'imitation.  Les*  grands  Maîtres  ont  miei$ 
aimé  que  leur  échelle  fut  un  peu  trop  grande  que 
trop  petite  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  la  même 
échelle  ,  ni  peut-être  celle  de  la  Nature. 

L'intérêt ,  les  parlions ,  l'ignorance  ,  les  pré- 
jugés ,  les  ufages  ,  les  mœurs ,  les  climats ,  les 
coutumes  ,  les  gouvememens ,  les  cultes ,  les  évé- 
nement ,  empêchent  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent ,  ou  les  rend  capables  de  réveiller  ou  de 
ne  point  réveiller  en  nous  plufîeurs  idées  ;  anein- 
■tifTent  en  nous  des  rapports  très-naturels  ,  &  y 
en  établirent  de  capricieux  <k  d'accidentels. 
Quatrième  fource  de  diverfité  dans  les  juge- 
mens. 
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On  rapporte  tout  à  Ton  Art  &:  à  Tes  connoif- 
fances  .*  nous  faifons  tous  ,  plus  ou  moins  ,  le 
rôle  de  critique  d'A  pelle  ;  &c  quoique  nous  ne 
connoiifions  que  la  chauiTure  ,  nous  jugeons  aufil 
de  la  jambe  ;  ou  ,  quoique  nous  ne  connoi trions 
que  la  jambe ,  nous  defcendons  auffi  à  la  chauf- 
fore  ;  mais  nous  ne  portons  pas  feulement ,  ou 
cette  témérité  ,  ou  cette  orientation  de  détail 
dans  le  jugement  des  productions  de  l'Art  :  celles 
de  la  Nature  n'en  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d'un  Jardin  ,  la  plus  belle  pour  un  curieux 
fent  celle  où  il  remarquera  une  étendue ,  des 
couleurs  ,  une  feuille  ,  des  variétés  peu  commu- 
nes ;  mais  le  Peintre  occupé  d'effets  de  lumières, 
de  teintes  ,  de  clair  obfcur  ,  de  formes  relatives 
à  fon  Art ,  négligera  tous  les  caractères  que  le 
Fleurîfte  admire  ,  &  prendra  pour  modèle  la  fleur 
même  méprifée  par  les  curieux.  Diverfîté  de 
tâlens  &  de  connoiffances  ,  cinquième  fource  de 
diverfîté  dans  les  jugemens.* 

L'Anfe  a  le  pouvoir  d'unir  enfemble  les  idée; 
qu'elle  a  reçues  feparément,  de  comparer  les 
objets  par  le  moyen  des  'idées  quelle  en  a, 
d'obferver  les  rapports  qu'elles  ont  entr'elles  , 
d'étendre  ou  de  refTerrer  fes  idées  à  fon  gré , 
de  confîdérer  feparément  chacune  des  idées  (im- 
pies ,  qui  peuvent  s'être  trouvées  réunies  dans  la 
ienfaiion  qu'elle  en  a  reçues.  Cette  dernière  opé-r 
ration  de  l'Ame  s'appelle  abflraclion.  Les  idées 
çîes  fubilances  corporelles  font;  compofées  de  di- 
fimples. ,  qui  ont  fait  enfemble  leurs 

:  efïions  ,  torique  les  fubrtauces  corporelles  fe 
font  préfentées  à  nos  fens  ;  ce  n'eft  qu'en  i.pécir 
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fiant  en  détail  ces  idées  feniibles ,  'qu'on  peut 
définir  les  fubftances.  Ces  fortes  de  définitions 
peuvent  exciter  une  idée  affez  claire  d'une  fubf» 
tance  dans  un  homme  qui  ne  l'a  jamais  entière- 
ment a pperçue ,  pourvu  qu'il  ait  reçu  autrefois 
féparément,  par  le  moyen  des  fens,  toutes  les 
idées  (impies  qui  entrent  dans  la  compofiùon  de 
l'idée  complexe  de  la  fubftance  définie  :  mais  s'il 
lui  manque  la  notion  de  quelques-unes  des  idées 
îimples  dont  cette  fubftance  eft  compofée,  ck 
s'il  eft  privé  du  fens  nécefîaire  pour  les  apper- 
cevoir  ,  ou  fi  ce  fens  eft  dépravé  fans  retour  ? 
ïi  n'eft  aucune  définition  qui  puiffe.  exciter  en  lui 
l'idée  ,  dont  il  n'auroit  pas  eu  précédemment  une 
perception  fenfible.  Sixième  fource  de  diverfité 
dans  les  jugemens  que  les  hommes  porteront  de 
la  beauté  d'une  defeription  :  car ,  combien  en- 
tr'eux  de  notions  faufTes  ,  combien  de  dénomina- 
tions faufTes ,  combien  de  demi  notions  du  même 
objet  ? 

Mais  ifs  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage 
fur  les  êtres  intellectuels  :  ils  font  tous  repréfen- 
lés  par  des  (ignés ,  6k  il  n'y  a  pfefque  aucun  de  ces 
lignes  qui  foit  aflez  exactement  défini ,  pour  que 
l'acception  n'en  foit  pas  plus  étendue  ,  ou  plus 
reilerrée  dans  un  homme  que  dans  autre.  La  Lo- 
gique ck  la  Métaphyfique  feroient  bien  voifines 
de  la  perfection  ,  fi  le  Dictionnaire  de  la  langue 
étoit  bien  fait  :  mais  c'eft  un  ouvrage  encore  à 
défirer  ;  ck  comme  le?,  mots  font  les  couleurs 
dont  la  Poéfie  ck  l'Eloquence  fe  fervent ,  quelle 
conformité  peut-on  attendre  dans  les  jugemens 
du  Tableau,   tant  qu'on  ne  faura feulement  pas 
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à  quoi  s*ert  tenir  fur  les  couleurs  &  fur  les 
nuances  ?  Septième  fource  de  diverfîté  dans  les 
jugemens. 

Quel  que  foit  l'Etre  dont  nous  jugeons ,  les 
goûts  &  les  dégoûts  excités  par  Fmrtruétion,  par  l'é- 
ducation ,  par  le  préjugé  ,  ou  par  un  certain  ordre 
factice  dans  nos  idées  ;  font  tous  fondés  fur  IV 
piniort  où  nous  fommes  que  ces  objets  ont  quel- 
que  perfection  ,  ou  quelque  défaut  dans  des 
qualités ,  pour  la  perception  defquelles  nous  avons 
des  fens  ou  des  facultés  convenables.  Huitième 
fource    de  diverfité  dans  les  jugemens. 

On  peut  affurer  que  les  idées  fimples  qu'un 
même  objet  excite  en  différentes  perfonnes ,  font 
aurTi  différentes  que  les  goûts  ck  les  dégoûts  qu'on 
leur  remarque.  C'en1  même  une  vérité  de  fenti- 
ment  :  ck  il-n'eft  pas  plus  difficile  que  plufieurs» 
perfonnes  diffèrent  entr'elles  dans  un  même  inf- 
tant ,  relativement  aux  idées  fimples ,  que  le 
même  homme  ne  diffère  de  lui-même  des  inf- 
tans  dirférens.  Nos  fens  font  dans  un  état  de  vicifïï- 
tude  continuelle  :  un  jour  on  n'a  point  d'yeux  , 
un  autre  jour  on  •>  entend  mal;  ck  d'un  jour  à 
fautre  ,  on  voit ,  on  fent ,  on  entend  diverfe- 
-ment.  Neuvième  fource  de  diverfité  dans  les  ju- 
gemens  des  hommes  d'un  même  âge  ,  6k  d'un  mê- 
me homme  à  différens  âges. 

Il  fe  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus  beau 
des  idées  défagréables  :  û  l'on  aime  le  vin  d'Ef- 
pagne ,  il  ne  faut  qu'en  prendre  avec  de  l'é- 
métique  pour  le  détefter  ;  il  ne  nous  efl  pas  li- 
bre d'éprouver  ou  non  des  naufées  à  fon  as- 
pect; le  vin  d'Efpagiie  eft  toujours  bon,  mais 
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notre  -condition  n'eft  pas  la  même  par  rapport 
à  lui.  De  même  ,  ce  veftibule  eft  toujours  ma- 
gnifique ,  mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie.  Je 
ne  vois  fous  ce  veftibule  que  mon  ami  expirant, 
je  ne  fens  plus  fa  beauté.  Ce  Théâtre  n'a  pas 
ceffé  d'être  beau  depuis  qu'on  m'y  a  fifflé  ,  mais 
je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  mes  oreilles 
ne  foient  encore  frappées  du  bruit  des  fifRets. 
Dixième  fource  d'une  diverfîté  dans  les  jugemens 
occafïonés  par  ce  cortège  d'idées  accidentelles, 
qu'il  ne  nous  eft  pas  libre  d'écarter  de  l'idée 
principale.   Pcfi  ejuitemfidet  atra  cura. 

Lorfqiul  s'agit  d'objets  compofés ,  &  qui  pré- 
ûntent  en  même-temps  des  formes  naturelles  &C 
des  formes  artificielles ,  comme  dans  l'Archi- 
tecture, les  jardins,  les  ajuftemens ,  Sec.  Notre 
goût  eft  fondé  fur  une  autre  aiïbcîation  d'idées , 
moitié  raifonnables ,  moitié  capricieufes  ;  quel- 
que foihle  analogie  avec  la  démarche ,  le  cri  ? 
la  forme ,  la  couleur  d'un  objet  malfaifant  , 
l'opinion  de  notre  pays  ,  les  conventions 
de  nos  compatriotes ,  ccc.  tout  influe  dans  nos 
jugemens.  Ces  caufes  tendent  -  elles  à  nous 
faire  regarder  les  couleurs  éclatantes  8c  vives , 
comme  une  marque  de  vanité  ,  8c  de  quel- 
qu'autre  mauvaife  difpofition  du  cœur  ou  de 
l'efprit  ?  Certaines  formes  font-elles  en  ufage  par- 
mi les  payfans  ,  ou  des  gens  dont  la  profeftion  , 
les  emplois  ^  le  caractère ,  nous  font  odieux  ou 
méprifables  ?  ces  idées  acceifoires  reviendront 
malgré  nous  avec  celles  de  la  couleur  8c  de  la 
forme  ;  oc  nous  prononcerons  contre  cette  cou- 
leur Se  ces  formes ,  quoiqu'elles  n'ait  rien  en 
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elles-mêmes  de  défagréables.  Onzième  fource  de 
diverfité. 

Quel  fera  donc  l'objet  de  la  nature  fur  la 
btautc  duquel  les  hommes  feront  parfaitement 
d'accord  ?  La  ftru&ure  des  Végétaux  ?  Le  mé- 
chanifme  des  Animaux  ?  Le  Monde  ?  Mais  ceux 
qui  font  les  plus  frappés  des  rapports ,  de  l'or- 
dre ,  des  fymétries ,  des  liaifons  qui  régnent  en- 
tre les  parties  de  ce  grand  Tout  ,  ignorant  le 
but  que  le  Créateur  s'en1  propofé  en  le  formant, 
ne  font-ils  pas  entraînés  à  prononcer  qu'il  eft  par- 
faitement beau ,  par  les  idées  qu'ils  ont  de  la 
Divinité  ?  Et  ne  regardent-ils  pas  cet  ouvrage 
comme  un  chef-d'œuvre  ,  précifément  parce  qu'il 
n'a  manqué  à  l'Auteur ,  ni  la  puiflance ,  ni  la 
volonté  pour  le  former  tel  ?  Mais  combien  d'oc- 
caûon  où  nous  n'avons  pas  le  même  droit  d'in- 
férer la  perfection  de  l'ouvrage ,  du  nom  feul 
de  l'ouvrier ,  &c  où  nous  ne  laiflbns  pas  que  d'ad- 
mirer ?  Ce  Tableau  eft  de  Raphaël ,  cela  fuffit. 
Douzième  fource  ,  fi-non  de  diverfité  ,  du  moins 
d'erreur  dans  les  jugemens. 

Les  êtres  purement  imaginaires  ,  tels  que  le 
fphinx  ,  les  firènes  ,  les  faunes  ,  le  minotaure  , 
l'homme  idéal ,  ckc.  font  ceux  fur  la  beauté  def- 
quels  on  femble  moins  partagé  ,  cela  n'efl:  pas 
furprenant  :  ces  êtres  imaginaires  font  à  la  vérité 
formés  d'après  les  rapports  que  nous  voyons 
obfervés  dans  les  êtres  réels;  mais  le  modèle 
auquel  ils  doivent  refTembler  ,  épars  entre  toutes 
les  productions  de  la  Nature  ,  eft  proprement  par- 
tout ck  nulle  part. 

Quoiqu'il  en  foit  de  toutes  ces  caufes  de  cji- 


PRÉLIMINAIRE.  Ixxvij 

verfité  dans  nos  jugemens,  ce  n'eft.  point  un£ 
raifon  de  penfer  que  le  beau  réel ,  celui  qui  con- 
fiée dans  la  perception  des  rapports ,  foit  une 
chimère  ;  l'application    de  ce  principe  peut  va- 
rier à  l'infini ,  ck  fes  modifications  accidentelles 
occafioner  des  difTertations  ck  des  guerres  litté^ 
raires  ;  mais  le  principe  n'en  en1  pas  moins  conf 
tant.  Il  n'y  a   peut-être  pas  deux  hommes  fur 
toute  la  terre  ,  qui  apperçoivent  exactement  les 
mêmes  rapports  dans  un  objet  ;  ck  qu'ils  le  ju- 
gent beau  au  même  degré  ;  mais  s'il  y  en  avoit 
un  feul  qui  ne  fut  pas  affecté  àes  rapports  dans 
aucun   genre,  ce   feroit  un  itupide   parfait  :  ck 
s'il   y    étoit  infenfible  feulement   dans  quelques 
genres  ,  Ce  phénomène  décéleroit  en  lui  un  dé- 
faut d'économie  animale  ,  ck   nous  ferions  tou- 
jours éloignés  du  Scepticifme  ,  par  la  condition 
générale  du  refte  de  l'efpèce. 

Le  beau  n'en1  pas  toujours  l'ouvrage  d'une 
caufe  intelligente;  le  mouvement  établit  fouvent, 
foit  dans  un  être  confidéré  folitairement ,  foit  en- 
tre plufieurs  êtres  comparés  entr'eux  ,  une  mul- 
titude prodigieufe  de  rapports  furprenans.  Les 
Cabinets  d'Hiftoire  Naturelle  en  offrent un  grand 
nombre  d'exemples.  Les  rapports  font  alors  des 
réfultats  de  combinaifons  fortuites ,  du  moins  par 
rapport  à  flous.  La  Nature  imite  ,  enfe  jouant , 
dans  cent  occafions  ,  les  productions  de  l'Art  : 
ck  l'on  pourroit  demander ,  je  ne  dis  pas  fî  ce 
Phildfophe  qui  tut  jette  par  la  tempête  fur  les 
bords  d'une  111e  inconnue  ,  avoit  raifon  de  s'é- 
crier à  la  vue  de  quelques  figures  de  Géomé- 
trie, courage  7  mes  amis }  voici  des  pas  £hom- 
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me  ?  Mais  combien  il  faudroit  remarquer  des  rap- 
ports dans  un  être  ,  pour  avoir  une  certitude  coin- 
plette  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un  Artifte  ;  en  quelle 
occafion  un  feul  défaut  de  fymétrie  prouveroit 
plus  que  toute  fomme  donnée  de  rappotrs  :  com- 
ment font  entr'eux  le  temps  de  l'action  de  la 
caufe  fortuite ,  &  les  rapports  obfervés  dans  les 
effets  produits  ;  ck  û  à  l'exception  des  œuvres 
du  Tout-PuifTant ,  il  y  a  des  cas  où  le  nombre 
des  rapports  ne  puifle  pas  être  compenfé  par  ce- 
lui des  jets? 

C'eft  ainfî  que  l'habile  Encyclopédiste  ter- 
mine fa  longue  ck  intéreiTante  difeuftion  fur  le 
beau.  Cette  conclufion  qui  porte  fur  le  nombre 
des  rapports  compenfé  par  celui  des  jets ,  décèle 
la  plume  qui  a  tracé  ce  morceau.  Il  n'y  a  qu'à 
comparer  cette  idée  à  celle  qui  fait  le  fond  de 
la  XXIme-  des  Penfées  Philofophiques  ,  ck  jefter 
en  même-temps  les  yeux  fur  ce  que  j'y  ai  répondu 
dans  mes  Penfées  raifonnables. 

Je  ne  ferai  plus  qu'indiquer  encore  deux  bon- 
nes fources ,  où  l'on  peut  puifer  des  idées  fatis- 
faifantes  fur  les  caractères  ck  les  règles  du  beau. 
La  première  ,  c'en1  ÏEfj'ai  fur  C Architecîure  par 
le  P.  Lauhier ,  Je  fuite  ,  dont  la  féconde  édition , 
revue  &  augmentée  ,  cft  de  1755  ,  à  Paris ,  chez 
Duchefne ,  grand  in-8.°  Quoiqu'il  neVagilïe  que 
d'un  Art  particulier  dans  ce  Traité,  l'Auteur, 
en  pofant  fes  vrais  principes,  eft  remonté  avec 
fuccès  à  ceux  du  ./>*///,  en  établùlant  ces  trois 
Proportions  aufquelles  le  réduit  tout  le  plan  de 
fon  Livre.  1.  Il  y  a  <ians  l'Architecture  des 
brames  effentielles  ,  indépendantes  de  l'habitude 
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des  fens ,  ou  des  conventions  des  hommes.  2. 
La  compofition  d'un  morceau  d'Architecture  eft 
comme  tous  les  ouvrages  d'efprit ,  fufceptible 
de  froideur  &  de  vivacité  ,  de  juileiTe  &  de 
défordre.  3.  Il  doit  y  avoir  pour  cet  Art,  com- 
me pour  tous  les  autres ,  un  talent  qui  ne  s'ac- 
quiert point  ,  une  mefure  de  génie  que  la  Na- 
ture donne  ;  mais  ce  talens ,  ce  génie ,  ont  ce- 
pendant beibin  d'être  affujettis  &  captivés  par 
les  Loix. 

L'autre  fource  dont  j'ai  voulu  parler  ,  ce  font 
les  Recherches  fur  F  origine  des  fentimens  agréa- 
bles &  défagréables  ,  que  M.  le  ProfefTeur  Sucer , 
de  l'Académie  Royale  de  Berri ,  a  inférées 
dans  les  tom.  VIL  &c  VIII.  des  Mémoires  de 
cette  Académie  \  aufquels  on  peut  joindre  fon 
Effai  fur  Le  bonheur  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
Xme-  tom.  du  même  Recueil.  C/eft  dans  Pef- 
fence  de  l'ame  que  ce  judicieux  Philofophe  va 
chercher  la  iburce  primitive  de  tout  plaifir.  En 
vertu  de  cette  eïTence ,  l'ame  a  un  beibin  ori- 
ginaire de  s'occuper ,  de  s'amufer ,  de  produire 
des  idées  ;  elle  trouve  agréable  ou  beau  ,  tout 
ce  qui  fatisfait  ce  befoin  ;  &  elle  règle  fes  juge- 
mens  à  cet  égard  for  les  difficultés  qu'elle  eft 
obligée  de  vaincre  ,  pour  arriver  à  l'exercice  de 
fes  facultés.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  c\u^ 
nous  avons  indiqués  ,  le  développement  ultérieur 
de  ces  principes  ,  qui  ne  fauroit  être  plus  confor- 
me aux  notions  d'une  faine  MétapTiyfique. 

Avec  tous  les  fecours  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  les  Lecteurs  qui  ont  le  talent  de  1a  ré- 
flexion,   qui  aiment  à  perfectionner  leurs  con- 
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rtoiffances  ,  pourront  peut-être  fe  faire  jour  dans 
une  matière  qui  a  été  jufqu'à  préfent  alTez  em- 
barrafTée  d'équivoques ,  ck  de  raifonnemens  peu 
concluans.  C'eft  au  moins  le  but  que  nous  nous 
propofons  dans  la  publication  de  ce  volume  ; 
&  fi  nous  y  parvenons ,  nous  croirons  avoir  quel- 
que droit  à  lareconnoiflance  du  Public. 


^I.,N.  !         ■  ..fc^&f^gJrfV*,  JLiAi. 
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AVERTISSEMENT 

D  E 

L'AUTEUR. 

Z  'OUVRAGE  que  ton  donne  au  Public,  doit 
fa  naifjance  à  une  difpute  qui  s'éleva  parmi 
quelques  Gens  de  Lettres ,  fur  le  Beau.  Chacun, 
en  raifonnoit  afje^  à  £  aventure  ,  fans  pofer  ja~ 
maïs  les  principes  dont  ilfaudroit  £  abord  conve- 
nir pour  en  parler  jujle.  Vun  d'entreux  qui 
avait  pris  part  à  cette  difpute  ,  fe  propofa  d'en\ 
établir  de  certains  &  d'indubitables  ,  en  remon* 
tant  aux  idées  primitives  du  Beau  en  tout  genre. 
de  beauté  ,  en  les  démêlant  par  ordre  ,  fur- tout 
en  diflinguant ,  fur  cette  matière  ,  trois  ckofes 
qu'on  y  confond  prcfque  toujours  aux  dépens  de 
la  vérité  ;  les  notions  générales  de  tefprit  pur  y 
qui  nous  donnent  des  règles  éternelles  du  Beau  ; 
les  jugemens  naturels  de  Vame  ,  où  le  fentiment 
fe  mêle  avec  les  idées  purement  fpirituelles ,  mais 
fans  les  détruire  ;  &  les  préjugés  de  l'éducation, 
ou  de  la  coutume ,  qui  fembhnt  quelquefois  les 
renverfer  les  uns  &  les  autres,  C'ejl  le  principal 
deffein  de  V Auteur. 

Comme  il  y  a  quatre  efpeces  générales  di 
Beau  ,  il  partage  fon  Traité  en  quatre  ChapU 
pures  ;  le  premier,  du  Beau  vijîble  ;  le  fécond  > 
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AVERTISSEMENT,  &c. 

du  Beau  dans  Us  mœurs  ;  le  troijîemc  ,  du  Beau. 
dans  Us  puces  d?efprit  ;  le  quatrième 9  du  Beau 
mu  fi  cal. 

Le  Traite  commence  par  le  Beau  xijible  , 
compte  le  plus  facile  à  éclaircir  par  les  images 
fenfibles  au  il  préfente*  On  parle  immédiatement 
après  du  Beau  dans  Us  mœurs ,  parce  quon  en 
avoit  befoin  pour  établir  le  vrai  Beau  des  puces 
aefprit  dans  toute  fon  étendue;  &  C on  finit  par 
le  Beau  mujlcal ,  comme  celui  dont  les  principes 
font  Us  plus  difficiles  à  bien  développer.. CeÇt  tout 
ce  que  nous  pouvons  en  dire'.  U Auteur  va  lui- 
même  faire  la  Préface  de  tout  t  Ouvrage ,  dans 
?  Extrait  du  premier  Chapitre. 


* 
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SUR    LE    BEAU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  le  Beau  en  gênerai,    &  en  particulier  fur 
le  Beau  vijible. 

E  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  arrive 
que  ies  chofes  Jont  on  parle  le  plus 
parmi  les  hommes ,  font  ordinairement 
celles  que  l'on  connoît  le  moins.  Telle 
eft  ,  entir  mille  autres  3  la  matière  que 
j'entreprends  de  traiter  ;  c'ei't  le  Beau. 
Tout  le  monae  en  par.? ,  tou:  le  monde  en  raifon- 
ne.  Il  n'y  a  point  de  cerc1-^  à  la  Cour,  i!  n'y  a 
point  de  fociétés  dans  les  Villes  ,  i!  n'y  a  point  d'échos 
dans  les  Campagnes  ,  il  -  y  a  point  de  voûtes  dans 
nos  Temples ,  qui  n'en  retentiflent*  On  veut  du  beau 
par-tout  ;  du  beau  dans  les  ouvrages  de  Ja  Nature  , 
du  beau  dans  les  productions  de  l'Art ,  du  beau  dans 
les  ouvrages  d'Efprit  ,  du  beau  dans  les  Mœurs  :  &; 
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jfi  l'on  en  trouve  quelque  part ,  c'eft  peu  de  dire  qu'on 
en  eft  touché  ;  on  en  eft  frappé ,  faifi ,  enchanté. 
Mais  de  quoi  l'eft-on  ? 

Demandez  dans  une  compagnie  ,  aux  perfonnes  qui 
en  paroifTent  les  plus  éprifes ,  quel  eft  ce  Beau  qui 
les  charme  tant  ?  Quel  en  eft  le  fond  ,  la  nature  , 
la  notion  précife  ,  la  véritable  idée  ?  Si  le  beau  eft 
quelque  chofe  d'abfolu  ,  ou  de  relatif  ?  S'il  y  a  un  beau 
eflentiel  ,  &  indépendant  de  toute  inftitution  }  Un 
beau  fixe,  &  immuablement  tel?  Un  beau  fuprême , 
qui  foit  la  règle  &  le  modèle  du  beau  fubalterne , 
que  nous  voyons  ici-bas  ï  Ou  enfin,  s'il  en  eft  de  la 
beauté  ,  comme  des  modes  &  des  parures  ;  dont  le 
£iccès  dépend  du  caprice  des  hommes ,  de  l'opinion 
ÔL  du  goût  ? 

A  ces  queftions  vous  verrez  auiîi-tôt  les  fentime^s 
fe  partager ,  &  naître  mille  doutes  fur  les  chofes  du 
monde  que  l'on  croyoit  le  mieux  favoir  ;  &  pour  peu 
que  vous  preiïiez  vos  interrogations  pour  faire  expli- 
quer les  contendans ,  vous  reconnoitrez  que  fi  le  je 
ne  [ai  quoi  ne  vient  à  leur  fecours  ,  -la  plupart  ne  fau- 
îont  que  vous  répondre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  faut-il  donc  aller 
ii  loin  pour  trouver  du  beau  ?  Ouvrez  les  yeux:  ved- 
ïà  une  belle  compagnie.  Ecoutez  :  voilà  un  bel  air. 
Mais  il  eft  évident  que  ce  feroit-là  fortir  de  la  quef- 
îion.  Je  ne  vous  demande  pas  ce  qui  cjl  beau ,  difoit 
autrefois  un  Philofophe,  (a)  à  un  Sophifte  ,  qui  fur 
le  même  fujet  lui  faifoit  à  peu  près  la  même  réponfe. 
Je  vous  demande  ce  que  ceft  que  le  beau.  Les  deux 
qneftions  font  bien  différentes.  Vous  répondez  ,  fui- 
vant  le  ftile  ordinaire ,  parfaitement  jufte  à  celle  que 
je  ne  vous  fais  pas,  mais  vous  ne  répondez  point  du 
tout  à  celle  que  je  vous  fais.  Je  vous  demande  en- 
core un  coup  :  qu'eft-ce  que  le  beau  ?  Le  beau  ,  qui 
rend  tel  tout  ce  qui  eft  beau  dans  le  Phyfique  ,  dans 
le  Moral,  dans  les  ouvrages  de  la  Nature  ,  dans  les 
productions  de  l'Art,  en  quelque  genre  de  beauté  que 
ce  puifte  être. 
»"  ..ï...  .  i  ■     ■ 

(a)  Platon  ,  dans  f on  çuiid  Hippias, 
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Je  fais  qu'il  y  a  des  Philofophes  qui  m'auroieut  bien- 
tôt répondu.  Après  avoir  épuifé  fur  le  beau  tous  les 
lieux  communs  de  l'éloquence  pyrrhonniennea  qui  fe 
réduit  à  prouver  aux  hommes  qu'il  ne  favent  rien  3 
parce  qu'ils  ne  favent  pas  tout ,  ils  concluroient  fans 
façon  à  le  mettre  au  rang  des  êtres  de  pure  opinion» 
Mais  fi  ces  grands  Philofophes  ne  veulent  point  palier 
pour  des  extravagans  ,  qui  parlent  du  beau  uns  l'a- 
voir ce  qu'ils  difent ,  il  faut  du  moins  qu'ils  en  ad- 
mettent l'idée  ,  qui  eft  en  effet  très-confiante.  Je  veux 
dire,  pour  ne  rien  fuppofer  que  d'indubitable ,  qu'il  y 
a  dans  tous  les  efprits  une  idée  du  beau  ;  que  cette 
idée  dit  excellence  ,  perfection  ;  qu'elle  nous  repré- 
fente  le  Beau  comme  une  qualité  avantageufe  que 
nous  eftimcns  dans  les  autres ,  &  que  nous  aimerions 
dans  nous-mêmes.  Laqueftion  eft  de  la  dévolopper, 
en  forte  qu'elle  devienne  xnanifefle  à  tous  les  efprits 
attentifs  ;  c'eft  le  delTein   que  je  me  propofe. 

J'ai  crû  qu'on  me  fauroit  gré  ,  û  je  traitois  une  ma- 
tière fi  intéreflante  &  fi  agréable  par  elle-même  3  d'ail- 
leurs- il  peu  connue  dans  la  Théorie ,  &  cependant  ii 
digne  de  l'être  ,  par  les  grands  principes  qu'on  en  peut 
tirer  pour  former  fes  fentimens  ,  {on.  langage  ,  fa  con- 
duite fur  le  vrai  beau,  qui  en  doit  être  la  régie. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  général  de  mon  detTein, 
je  dis  qu'il  y  a  un  beau  effentiel ,  &  indépendant  de 
toute  inititution ,  même  divine  :  qu'il  y  a  un  beau 
naturel ,  Se  indépendant  de  l'opinion  des  hommes  : 
enfin  ,  qu'il  y  a  une  efpèce  de  beau  d'inftitution  hu- 
maine ,  &  qui  eft  arbitraire  jufqu'à  un  certain  point. 
Trois  proportions  qui  renferment  tout  mon  iuje.t ,  qui 
font  voir  l'ordre  que  ]e  dois  fuivre  en  le  traitant , 
&  qui  commence  déjà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à  y  ré- 
pandre quelque  jour,  par  la  diftinôion  qu'elles  met- 
tent entre  des  choies  qu'on  a  fi  fouvent  coutume  de 
brouiller  enfemble.  Teile  eft  la  divifion  générale  de 
ce  traité. 

Mais  comme  le  beau  fe  rencontre  dans  les  efprits 
&  dans  les  corps  ,  on  voit  allez  que  pour  ne  nen 
confondre,  il  faut  encore  le  divifer  en  beau  fenfible, 
&  en  beau  intelligible.  Le  beau  fenfible  ,  que  nous 
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appercevons  dans  les  corps;  &  le  beau  intelligible, 
que  nous  appercevons  dans  les  efprits.  On  convien- 
dra fans  doute  que  i'nn  &  l'autre  ne  peut  être  apper- 
çu  que  par  la  raifon.  Le  beau  ieniible,  pft  la  raifon 
attentive  aux  idées  qu'elle  reçoit  des  fens  ;  &  le  beau 
intelligible,  par  la  raifon  attentive  aux  idées  de  l'el- 
pdt  pur.  Je  commence  par  le  beau  fenfible  ,  quoique 
peut-être  le  plus  compliqué,  mais  qui  d'ailleurs  me 
paroic  le  plus  facile  à  éciaircit .  par  les  fecours  que 
je  puis  tirer  de  nos  idées  les  plus  familières. 

D'abord  il  eft  certain  ,  que  tous  nos  fens  n'ont  pas 
îe  privilège  de  connoitre  le  beau.  Il  y  en  a  trois  ,  que 
la  nature  a  exclus  de  cette  noble  fonction.  Le  goût, 
l'odorat,  &.  le  toucher.  Sens  ftupides  &  groftiers  ,  qui 
ne  cherchent,  comme  les  bêtes  ,  que  ce  qui  leur  eft 
bon  ,  fans  fe  mettre  en  peine  du  beau.  La  vue  & 
l'ouie  font  les  feules  de  nos  facultés  corporelles  qui 
aient  le  don  de  le  difcerrier.  Qu'on  ne  m'en  demande 
pas  la  raifon.  Je  n'en  connois  point  d'autre  que  la 
volonté  du  Créateur ,  qui  fait  ,  comme  il  lui  plaît, 
3a  diftribution  de  fes  dons. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  ici  au  beau ,  qui 
eft  du  reiTort  de  ces  deux  fens  privilégiés.  C'eft-à-dire, 
au  beau  vifibie  ou  optique  ,  &  au  beau  acoultique  ou 
fnufical.  Au  beau  vifibie ,  dont  l'œil  eft  le  juge  natu- 
rel  ;  Se  au  beau  acouftique ,  dont  l'oreille  eft  l'arbi- 
tre née  ;  l'un  &  l'autre  établis  par  un  ordre  fouverain, 
pour  en  décider  chacun  dans  fon  diftrict. ,  mais  en  lui- 
vant  certaines  loix  ,  qui  leur  étant  antérieures ,  doi- 
vent di&er  tous  leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  fuivre  dans  les  fiens,  (ont 
d'une  théorie  trop  fine  &  trop  délicate  ,  pour  me  ré- 
foudre à  commencer  par  elles.  Ainfi ,  pour  plus  gran- 
de facilité ,  je  me  borne  dans  ce  premier  Chapitre 
au  beau  fenfible,  qui  eft  l'objet  de  la  vue.  Nous  n'au- 
rons encore  que  trop  de  matière. 

Il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  beau  vifibie  dans  tous 
les  fens  que  nous  avons  diftingués.  Un  beau  effentiel, 
un  beau  naturel,  &  un  beau  en  quelque  forte  arbitrai- 
re. Il  faut  expliquer  là  Nature  cîe  ces  trois  éfpèces  de 
beau  vifibie.  Il  faut  établir  quelques  régies  pour  les  re- 
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connoitre  ,  chacun  par  le  trait  particulier  qui  le  carac- 
térife.  On  voit  par  la  manière  toute  firnple  dont  j'ex-»' 
poie  mon  deflein  ,  que  je  n'ai  nulle  intention  de  fur- 
prendre  les  fuffrages,  ni  de  demander  grâce  pour  mes 
preuves.  Mais  auiîi  l'on  me  permettra  de  demander 
juftice  contre  l'infolence  du  pyrrhdnifme  ,  dont  la  fo- 
lie &  le  ridicule  ne  parurent  jamais  plus  palpables  x 
eue  dans  cette  matière. 

Eit-il  poffible  qu'il  y  ait  eu  des  hommes ,  &  même 
des  philoibphes  ,  qui  aient  douté  un  moment ,  s'il  y 
a  un  beau  effentiel ,  &  indépendant  de  toute  inftitu- 
tion  ,  qui  eft  la  régie  éternelle  de  la  beauté  viiible 
des  corps  ?  La  plus  légère  attention  à  nos  idées  pri- 
mitives n'auroit-elle  pas  dû  les  convaincre  ,  que  la 
régularité  ,  l'ordre,  la  proportion  ,  la  fymétrie  font 
efTentiellement  préférables  à  l'irrégularité  ,  au  défordre, 
&  à  la  disproportion  ?  La  Géométrie  naturelle  ,  qui 
ne  peut  être  ignorée  de  peribnne  ,  puifqu'elle  fait  par- 
tie de  ce  qu'on  appelle  fens  commun ,  auroit-eile  ou- 
blié de  leur  mettre  ,  comme  aux  autres  hommes ,  un 
compas  dans  les  yeux,  pour  jug  ce  d'une 

figure,  ou  de  la  perfection  d'un  ouvrage:  Auroit-eile 
oublié   de    leur  apprendre  *ces  premiers  principes  du 
bon  fens  :   qu'une  figure  ell    d'autant  plus  élégante, 
que  le  contour  en  eft   plus  juite  &  plus  uniforme.  ; 
qu'un  ouvrage  eft  d'autant  plus  parfait ,  que  l'ordon- 
nance   en   eit  plus  dégagée:   que  fi  l'on  compofe  un 
deuein  de  piufieurs  pièces  différentes ,  égales  ou  iné- 
gales ,  en  nombre  pair  ou  impair ,  elles  y  doivent  ê:re 
tellement  diftnbuéès ,  que  la  multitude  n'y  caufe  point: 
ce  conf  îfion;  que  les  parties  uniques    foient   placées 
au  milieu  de  celles  qui  font  doubles  ;  que  les  parties 
égales  foient  en  nombre  égal ,  &  à  égale  diftance  de 
part  &  d'autre  ;  que  les  inégales  fe  répondent  auflî  de 
part  &  d'autre  en  nombre  égal  ,  &  fuivant  etar'e 
une  efpéce   de  gradation  réglée  ;  en  un  mot , 
que   de    cet   ailemblage ,   il  en    réfulte  un    tout    où 
rien  ne  fe  confonde  ,  où  rien  ne  fe  contrarie  ,  où  rien 
ne  rompe  l'unité  du  delTein  ?  Et  pour  defeendre  de  h 
métaphyfique  du  beau  à  la  pratique  des  Arts  qui  le 
rendent  ienuble ,  un  firnple  coup"  d'oeil  iur  deux  édi- 


t  r  ss a  i 

fices ,  l'un  régulier,  f autre  irrégulier  ,  ne  doit-il  pas 
fuffire,  non-feulement  pour  nous  faire  voir  qu'il  y  a 
des  régies  du  beau  ;  mais  pour  nous  en  découvrir  la 
raifon  ? 

Cette  raifon  fondamentale  des  régies  du  beau,  qui 
eft  afTez  fubtile  ,^>aroitra  peut-être  meilleure  dans  la 
fcouche  de  quelque  Auteur  célèbre  ,  que  dans  la  mien- 
ne. Je  n'en  connois  que  deux  ,  qui  aient  un  peu  ap- 
profondi la  matière  que.  je  traite.  Platon  &  Saint  Au- 
guftin. 

Platon  a  fait  deux  Dialogues,  intitulés  Du  Beau; 
Ton  grand  Hippias ,  &  ion  Phèdre.  Mais  comme  dans 
Je  premier  il  enfeigne  plutôt  ce  que  le  beau  n'eu  pas4 
que  ce  qu'il  eft  ;  comme  dans  le  fécond  il  parle  moins 
du  beau.,  que  de  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  lui; 
comme  dans  l'un  &  dans  l'autre  il  étale  à  fon  ordinaire 
plus  d'elprit  &  d'éloquence  que  de  véritable  philofo- 
phie  ,  je  renonce  à  !a  gloire  de  prouver  ma  thèie  en 
Grec.  Saint  Auguftin ,  qui  étoit  un  aigle  en  tout ,  a 
traité  la  queftion  plus  en  philofophe.  Il  nous  apprend 
même  que  dans  fa  jeunette  (j)  il  avoit  compoié  un 
livre  exprès  fur  la  Nature  du  beau  ;  &  nous  ferions 
înconfolables  de  l'avoir  perdu  ,  fi  nous  n'en  retrou- 
vions les  principes  dans  ceux  de  fes  ouvrages  que  le 
temps  nous  a  confervés.  Je  les  trouve  fur-tout  bien 
développés  dans  fon  fublime  Traité  de  la  vraie  Religion. 
ïl  y  élève  fon  le&eur,  du  beau  vifible  des  Arts ,  au 
beau  efTentiel  qui  eft  la  régie  ,  par  une  analyfe  qui 
feroit  honneur  à  la  Philofophie  moderne.  Mais  il  faut 
l'écouter  lui-même. 

Si  je  demande  à  un  Architecte  ,  (?)  dit  ce  faint  Doc- 
teur, pourquoi  ayant  construit  une  arcade  à  l'une  "des 
ailes  de  fon  édifice  »  il  en  fait  autant  à  l'autre ,  il  me 
répondra  fans  doute  que  c'eft  afin  que  les  membres  de 
fon  architecture  (c)  fymétrifent  bien  enfemble.  Mais 
pourquoi  cette  fymétrie  vous  paroit-elle  néceflaire  ? 
Par  la  raifon  que  cela  plaît.  Mais  qui  êtes  vous  pour  vous 


{a)  Conf,  l.  4.  c.  \\.  Ô'C 

(b)  Akg.  de  verà  Re'lig.  c.  30.  31.  32,  £»$ 

{c)  Idem.  <U  M~J\  U  6.  <?,   13. 
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ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou  ne  pas  plaire 
aux  hommes  ?  Et  d'où  favez-vous  que  la  fymétrie  nous 
plaît  ?  J'en  fuis  fur  ,  parce  que  les  chofes  ainfi  difpofées 
ont  de  la  décence  ,  de  la  juftefle  3  de  la  grâce  :  en  un 
mot ,  parce  que  cela  eft  beau.  Fort  bien.  Mais  dites- 
moi  :  cela  eft-il  beau  ,  parce  qu'il  plaît ,  ou  cela  plaît- 
il  parce  qu'il  eft  beau  ?  Sans  difficulté  cela  plaît , 
parce  qu'il  eft  beau.  Je  le  crois  comme  vous.  Mais  je  vous 
demande  encore  :  pourquoi  cela  eft-il  beau  ?  Et  fi  ma 
queftion  vous  embarraiîe ,  parce  qu'en  effet  les  maî- 
tres de  votre  Art  ne  vont  guère  julques  là  ,  vous  con- 
viendrez du  moins  fans  peine  ,  que  la  fimilitude  ,  l'é- 
galité ,  la  convenance  des  parties  de  votre  bâtiment  ré- 
duit tout  à  une  efpèce  d'unité  ,  qui  contente  la  raifon. 
Ceft  ce  que  je  vourois  dire.  Oui  ;.  mais  prenez-y  garde» 
Il  ny  a*  point  de  vraie  -unité  dans  les  corps ,  puifqu'ils 
font  tous  compofés  d'un  nombre  innombrable  de  par- 
ties ,  dont  chacune  eft:  encore  compofée  d'une  infinité 
d'autres.  Où  eft-ce  donc  que  vous  la  voyez  cette  uni- 
té ,  qui  vous  dirige  dans  la  conftruction  de  votre  def- 
fein  ;  cette  unité  ,  que  vous  regardez  dans  votre  Art 
comme  une  loi  inviolable  ;  cette  unité  ,  que  votre 
édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais  que  rien  fur 
la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement ,  puifque  rien  fui 
la  terre  ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or  ;  que  s'en- 
fuit-il de  là  ?  Ne  faut-il  pas  reconnoître  qu'il  y  a  donc 
au  deffus  de  nos  efprits  une  certaiift  unité  originale  9 
fouveraine ,  éternelle  &  parfaite  3  qui  eft  la  régie  eften- 
tielle  du  beau  ,  que  vous  cherchez  dans  la  pratique  de 
votre  Art  ? 

Ceft  le  raifonnement  de  Saint  Auguftin ,  dans  fon 
livre  de  la  véritable    Religion. 

D'où  il  a  conclu  dans  un  autre  Ouvrage  ce  grand 
principe ,  qui  n'eft  pas  moins  évident  ;  lavoir  ,  que 
c'eft  l'unité  qui  conftitue  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  forme 
&.  l'eiTence  du  beau  en  tout  genre  de  beauté,  (j) 
Omnis  porrb  pulchritudinis  forma  unitas  efl. 

J'adopte  le  principe  dans  toute  fon  étendue.  Mais 
ïl  n'eft  encore  queftion  que  de  l'appliquer  au  beau 
-  .    ■* 

(?)  S*  du$,  Bplfi.  23.  Ldït.  Pi\  BBi 
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vifible  ou  optique.  On  vient  de  voir  qu'il  y  enaua 
qui  eft  eflentiel ,  néceflaire  ,  &  indépendant  de  toute 
inftitution  :  un  beau  géométrique ,  fi  j'ofe  m'exprimer 
ainfi.  C'eft  celui  dont  l'idée  ,  comme  parle  encore  S. 
Auguftin  ,  forme  Y  art  du  Créateur.  Cet  art  fupréme  , 
qui  lui  fournit  tous  les  modèles  des  merveilles  de  la 
Nature  ,  que  nous  allons  confidérer. 

Je  dfs  en  fécond  lieu ,  qu'il  y  a  un  beau  naturel, 
dépendant  de  la  volonté  du  Créateur,  mais  indépen- 
dant de  nos  opinions  &  de  nos  goûts.  Gardons-nous 
bien  de  le  confondre,  comme  le  vulgaire  ,  avec  le 
beau  eflentiel.  Il  en  eft  plus  différent,  que  le  Ciel  ne 
Feft  de  la  terre.  Le  beau  eflentiel  confidéié  dans  la 
itruSure  des  corps,  n'eft,  pour  ainfi  dire,  que  le  fond 
du  beau  naturel.  Un  fond ,  je  l'avoue ,  qui  eft  par 
lui-même  riche  &.  agréable  ;  mais  qui  avec  tous  fes 
agrémens  plairoit  à  la  raifon  plus  qu'à  l'œil  ,  fi  l'Auteur 
ce  la  Nature  navoit  pris  foin  de  le  relever  par  les 
couieu  rs. 

C'eft  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé  le  moyen  d'in- 
troduire dans  l'Univers  un  nouveau  genre  de  beauté  y 
qui  nous  offre  par-tout  un  fpeftacle  fi  brillant  &  fi  diver- 
sifié. Il  a  peint  le  Ciel  d'un  azur  dont  la  vue  ne  fe  laffe 
jamais.  Il  a  tapifle  la  terre  d'une  verdure  émailié  de 
mille  fleurs ,  qui  nous  applique  fans  nous  fatiguer.  Il 
nous  étale  pendant  le  jour  une  clarté  pure  ,  qui  nous 
charme  par  fa  dimibution  par-tout  uniforme.  Il  nous 
préfente  pendant  ra  nuit  une  illumination  naturelle  x 
dont  la  beauté  le  difpute  à  celle  du  jour ,  la  furpafle 
peut-être  ,  du  moins  par  ia  variété  de  la  décoration. 
Et  fi  quelquefois  il  tire  le  rideau  fur  ce  grand  théâtre 
de  la  Nature  en  le  couvrant  de  nuages  ,  c'eft  pour 
nous  offrir  dans  les  différentes  couleurs  dont  il  les  pa- 
re ,  un  nouvel  objet  d'admiration.  Dans  ce  partage  d'a- 
grémens,  il  n'a  point  oublié  les  fpeclateurs  nés  des 
merveilles  de  fa  puiflance.  Il  a  ,  comme  un  habile  Pein- 
tre, diverfement  colorié  les.  hommes ,  pour  les  rendre 
les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  un  fpecUcle  encore  plus 
raviiîant  que  le  Ciel  &  la  terre. 

Qu'il  y  ait  un  beau  naturel ,  cela  eft  clone  évident 
par  le  feul  coup  d'œii  fur  la  Nature.  Que  ce  genre 
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de  beau  foit  indépendant  de  nos  opinions  ck  3e  no» 
gcûts ,  il  ne  feroit  p^s  plus  poîlible  d'en  douter  ,  fî 
tous  les  hommes  étoieru  de»  même  couleur.  Maïs  lé 
Créateur  en  a  ordonné  autrement.  Il  y  a  des  Peu- 
ples noirs  ,  &  iï  y  en  a  de  blancs  ,  &  chacun  n'a  point 
inanqué  de  prendre  parti  félon  les  intérêts  de  foa 
amcur-propre.  j-  viens  de  lire  le  difcours  d'un  N.égre  t 
qui  donne  tans  façon  la  palme  de  la  beauté  au  teint 
de  fa  nation.  Ajoutez,  qu*il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  n'a;t  fa  couleur  favorite.  Les  uns  aiment  plus  le 
vert ,  les  autres  le  bleu  ;  ceux-là  le  rouge ,  ceux-ci 
le  jaune  ou  le  violet.  Et  les  Peintres  mêmes ,  qui  de- 
vraient avoir  fur  cette  matière  des  principes  moins 
s,  font  partagés  en  plufieurs  fect.es  fur  le  mé- 
lange qui  forme  la  vraie  beauté  du  coloris.  Faifons 
voir  qu'il  y  a  des  régies  dans  la  Nature  ,  finon  pour 
juger  tous  ces  différends  par  un  arrêt  définitif  &  con- 
tradictoire ,  du  moins  pour  les  mettre  en  état  d'être 
terminés  à  l'amiable.  Il  ne  faudra  pas  même  aller  biem 
loin  pour  trouver   ces  régies» 

AT  •  v 

Nous  n'avons  qu'à  confulter  les  juges  naturels  du 
beau  vifible.  Que  nous  d  ènt  les  yeux?  Ils  nous  dé- 
clarent hautement,  que  ia  iimière"' eft  la  reine  &  la 
mère  des  couleurs.  Sa  pre/jnce  les  fait  naître  ,  fora 
::?e  les  anime,  fou  é.i ornement  les  afïoibîit  ,  fon 
abience  les  fait  mourir.  Vient  -  elle  à  reparoître  fur 
l'horifon  !  Nous  fommes  dans  l'inftant  frappés  de  l'i- 
dée du  beau.  Et  cehii  même  qui  eft  la  beauté  etfen- 
tielle,  a  crû  ne  fe  pouvoir  définir  fous  un  image  plus 
agréable,  qu'en  difant  :  je  fuis,  la  lumière.  La  lumière 
eft  belle  de  lbn  propre  fonds.  La  lumière  embeilit  tout. 
Ceft  tout  ie  contraire  des  ténèbres.  Elles  eniaidiiïent 
tout  ce  qu'elles  enveloppent.  Or ,  de  toutes  les  cou- 
leurs, celle  aui  approche  le  plus  de  la  lumière  ,  c'efi 
le  blanc  ;  celle  qui  approche  le  plus  des  ténèbres  m 
c'efl  le  noir.  Notre  première  queftion  eft  donc  décidée 
par  la  voix  même  de  la  nature.  Et  fi  TOrateur  des 
Nègres  veut  paroitre  dans  une  compagnie  de  Blancs, 
il  faut  qu'il  fe  réfolve  à  n'y  fervir  que  de  mouche  , 
pour  l'embellir  par  le  contraire. 

Me  permettra-t-on  de  hazarder  ici  une  conjecture  ? 
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De  cette  conclufion ,  qui  ne  peut  être  douteufe  que 
chez  les  Maures  ou  en  Ethiopie ,  ne  pourroit-on  pas 
tirer  quelque  ouverture  fevorable  pour  juger  le  pro- 
cès des  autres  couleurs  ?  Je  les  réduis  toutes,  à  cinq 
primitives  :  le  jaune ,  le  rouge ,  le  vert ,  le  bleu  , 
&  le  violet.  Ne  pourroit-on  pas  ,  dis- je ,  en  pre- 
nant la  lumière  pour  la  mefure  du  Beau  en  ce  genre  de 
beauté ,  leur  donner  à  chacune  le  rang  d'eftime  qu'elles 
méritent ,  félon  qu'elles  en  approchent  plus  ou  moins  ? 
D'où  il  s'enfuivroit ,  que  le  jaune  pur  feroit  placé  à 
la  tête  comme  le  plus  lumineux ,  le  rouge  après  ,  puis 
le  vert ,  le  Heu  enfuite  ,  &  enfin  le  violet  comme 
}e  plus  fombre.  Ceit.  l'ordre  de  clarté  que  le  célèbre 
M.  Newton ,  l'Auteur  le  plus  original  que  nous 
ayons  fur  cette  matière,  a  remarqué  entre  les  cou- 
leurs ,  en  les  confidérant  au  travers  du  prifme ,  où 
il  eft  certain  qu'elles  paroiiTent  dans  toute  leur  pureté 
&  dans  tout  leur  brillant.  Cela  étant ,  qu'y  a-t'iî  de 
plus  naturel  6k  de  plus  raiionnable,  que  de  mefurer 
leur  beauté  par  leur  éclat  ? 

Mais  après  tout ,  je  ne  veux  me  brouiller  avec  au- 
cune couleur.  Il  me  fuflît ,  qu'indépendamment  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts  ,  elles  ayent  toutes  leur 
beauté  propre  &  fingulière.  Il  me  fuffit  qu'elles  nous 
pîaifent  toutes  naturellement ,  chacune  dans  la  place 
que  l'Auteur  de  la  Nature  leur  a  marquée  dans  le 
Monde  ;  le  bleu  dans  le  Ciel ,  le  vert  fur  la  Terre  , 
les  trois  autres  couleurs  dans  les  divers  objets  qu'elles 
ont  ordre  de  revêtir  ,  pour  parer  nos  jardins  &  nos 
campagnes.  Il  me  fuffit  enfin  ,  que  chacune  en  parti- 
culier foit  d'autant  plus  belle,  qu'elle  eft  plus  pure  , 
plus  homogène  ,  plus  uniforme  ;  en  un  mot ,  d'autant 
plus  belle  ,  qu'on  y  découvre  une  image  plus  feniible 
de  l'unité.  C'eft.  toujours  le  principe. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  quelque  brillante  que 
fbit  une  couleur  ,  elle  nous  rallafieroit  bien-tôt ,  û 
nous  n'en  avions  qu'une  feule  à  confidérer  dans  le 
Monde.  L'Auteur  de  la  Nature  ,  en  cela  ,  comme  en 
toute  autre  chofe  ,  a  eu  foin  de  prévenir  nos  dégoûts. 
Il  y  a  très-peu  de  couleurs  fimples.  M.  Newton  n'en 
compte  que  îept  :  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le 
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Lieu  ,  l'indigo  ,  &  le  violet.  Il  y  en  a  un  nombre  in- 
fini de  compofées ,  je  veux  dire ,  qui  réfultent  de  leurs 
divers  mélanges  en  les  prenant  deux  à  deux  ,  trois 
à  trois,  quatre  à  quatre  ,  &c.  &  en  combinant  encore 
ces  réfultats  les  uns  avec  les  autres  pour  en  former 
de  nouveaux  mélanges ,  qui  par  les  règles  des  corn- 
binaifons,  nous  en  donneront  encore  un  plus  grani 
nombre  à  l'infini.  Ou  plutôt ,  parce  qu'il  eit  évident 
que  chacune  d'elles ,  ioit  fimples ,  foit  composées,  peut 
avoir  à  l'infini  divers  degrés  de  force  &  de  vivacité  , 
fuivant  iefquels  on  les  peut  mêler  enfemble  pour  en 
produire  d'autres  :  ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  y  a 
dans  la  Nature  3  non-feulement  une  infinité  ,  mais  une 
infinité  d'infinités  de  couleurs  différentes  ?  Au  moins 
eft-il  confiant,  qu'après  tant  de  fiècles  d'obfervations, 
l'expérience  nous  en  découvre  tous  les  jours  de  nou- 
velles. Voilà  donc  encore  dans  cette  infinie  variété 
de  couleurs  une  autre  forte  de  beauté  ,  dont  le  Créa- 
teur ,  indépendamment  de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts  ,  a  décoré  la  fcène  de  l'Univers  ;  &  pour  com- 
ble de  merveille,  il  ne  faut  qu'un  rayon  de  lumière 
pour  en  faire  tout  dun  coup  le  difeernement. 

Voici  quelque  choie  qui  paroitra  peut-être  encore 
plus  digne  d'attention  ,  parce  qu'il  y  paroit  plus  d'in- 
telligence ,  ou  du  moins  un  art  plus  aile  à  reconnaî- 
tre. Ceit  le  Beau  qui  réfulte  ,  je  ne  dis  plus  du  mé- 
lange des  couleurs ,  qui  détruit  les  unes  pour  pro- 
duire les  autres  ,  mais  de  leur  union  &.  de  leur  a£- 
femblage  ,  pour  compofer  un  tout  hétérogène ,  où  elles 
fe  voient  diftinguées  fur  le  même  fond ,  chacune  dans 
fa  beauté  fpécifique. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nouveau  genre  ck 
Eeau  vifible,  qui  eft  l'objet  de  la  Peinture,  faii'on» 
avec  les  Maîtres  de  l'Art  deux  obfervatipns. 

La  première  eft ,  que  de  même  qu'il  y  a  dans  la  Mufi- 
'  que  des  fons  accordans  &  des  fons  difeordans ,  il  ya 
dans  l'Optique  des  couleurs  amies  &  des  couleurs  enne- 
mies. Des  couleurs  amies  ,  qui  femblent  fe  rechercher 
pour  s'embellir  mutuellement:ckdes  couleurs  ennemies, 
jaloufes,  pour  ainll  dire,  de  la  beauté  les  unes  des  autres., 
6c  qui  femble.nr  fe  ifyir  3  comme  de  peur  d'«tre  effccées 
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ou  abfcurcies  par  leurs  rivales.  C'eft  ce  qu'on  fuppofe 
naturellement  ,  quand  on  approche  la  doublure  de 
l'étoffe,  pour  voir  iî   elles  font  bien  aiïorties. 

La  féconde  obfervation  eft  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
couleurs  fi  amies,  qui  étant  aflemblées  fur  le  même 
fond  ,  n'ayent  befoin  de  quelqu  autre  couleur  moyenne, 
qui  les  fépare  un  peu  ,  pour  empêcher  que  leur  union 
ne  paroiiTe  trop  brufque  ;  ni  de  couleurs  fi  ennemis , 
que  l'on  ne  puifle  les  reconcilier  enfemble  par  la  mé- 
diation de  quclq,j'autre  ,  comme  par  une  amie  com- 
mune. Deux  points  eflentiels ,  que  les  habiles  Pein- 
tres ont  toujours  en  vue  ,  comme  la  perfection  de 
leur  art. 

Es  veulent ,  dit  un  Auteur  fameux  ,  (a)  que  parmi 
les  lumières  &  les  ombres  bien  ménagées  ,  on  vois  dans 
un  tableau  les  vraies  teintes  du  naturel  ;  qu'on  apper- 
çoive  des  maffes  de  couleurs  ,  où  l'on  obferve  foigneufement 
cette  amitié,  ou  cet  accord 3  qui  je  doit  trouver  enjr 'elles  ; 
qu'on  affortiffe  habilement  Us  chairs  avec  les  draperies , 
Us  draperies  les  unes  avec  les  autres ,  Us  personnages 
entreux  ,  les  payfages  ,  les  lointains  ;  en  forte  que  tout  y 
paroijfe  à  l'œil  fi  artiflement  lié  ,  que  le  tableau  jcmble 
avoir  été  peint  tout  d'une  fuite,  6»  ,pour  ainfi  dire  ,  d'une 
même  palette  de  couleurs. 

Voilà  juftement  ce  qu'on  peut  appeller  le  roman  dé 
la  Peinture.  Mais  ce  qui  n'efl  qu'un  roman  par  rapport 
à  cet  Art ,  eft  dans  la  Nature  un  phénomène  très- 
commun.  Toutes  ces  grandes  idées  de  colorifation  par- 
faite ,  que  nous  voyons  dans  les  livres  des  Peintres 
plus  que  dans  les  tableaux  ,  nous  les  trouvons  réahlées 
dans  un  million  d'objets  qui  nous  environnent.  Dans 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  dans  celle  d'un  paon  qui 
Êiit  la  roue  ,  dans  celle*  d'un  papillon  éployée  aux 
rayons  du  foleil ,  dans  'es  parterres  de  nos  jardins  , 
fouvent  d*is  une  fim^le  fleur,  quelle  prol'uiion  d'or, 
de  perles ,  de  dk.man  parfemés  avec  tant  d'art  fur 
un  fond  fi  fin  ,  dans  un  contour  fi  jufle  ,  dans  un 
ordre  fi  régulier  ,  dans -une  perfpe£tive  li  exacle  ,  dans 
un  lufhe  h  parfait  !  &.  dans  cet  aifemblage  de  couleurs 

(a)  Fdikien  »  Dial.  des  Peintres. 
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fi  différentes ,  -qu'elle  fympathie  entre  quelques-unes  ! 
quelle  adrefle  dans  la  conciliation  des  plus  ennemies i 
quelle*  vivacité  dans  celles  qui  dominent  !  quelle  dou- 
ceur dans  la  dégradation  imperceptible  de  celles  qui 
ne  leur  doivent  fervir  que  de  parure  !  &.  entre  celles- 
ci  encore  ,  quelle  attention  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  pour 
ne  pas  ofTufquer  leurs  amies,  ni  même  leurs  rivales  * 
qui  en  font  autant  de  leur  côté  ,  comme  par  un  re- 
tour de  condescendance  réciproque  !  en  un  mot ,  quelle 
délicatefle  dans  le  pafTage  de  l'une  à  l'autre!  quelle  di- 
verfité  dans  les  parties  !  quel  accord  dans  le  total  \ 
tout  y  eft  diijingué  >  tout  y  eft  un.  Oui ,  je  dérierois 
les  yeux  les  plus  Pyrrhoniens  de  ne  point  reconnoi- 
tre  là  un  beau  indépendant  de  nos  opinions  ôc  de  nos 
goûts. 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  êtres  purement  ma- 
tériels ,  il  y  a  un  beau  vifible ,  réelle  &  abfolu ,  n'y 
en  aura-t-il  point  dans  l'homme  ?  En  peut:on  douter 
férieufement  ?  Et  ne  fâroit-ce  pas  même  lui  faire  in- 
jure ,  que  de  mettre  fa  beauté  en  comparaifon  avec 
celle  d'aucun  autre  être  animé ,  ou  inanimé  ?  Il  porte 
fur  le  front ,  dans  l'œil  ,  dans  fon  air ,  dans  fon  port 
les  titres  de  l'empire  &  de  la  fupériorité  que  le  Créa- 
teur lui  a  donné  fur  eux  en  toute  manière.  Ses  cou- 
leurs, il  eft  vrai ,  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  vives  que 
celles  des  objets  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
en  récompense  ,  ne  faut-il  pas  convenir  qu'elles  pa- 
roiftent  incomparablement  plus  vivantes  ?  Peut  -  on 
avoir  des  yeux  t  &  ne  pas  voir  que  Tarne  répand  fur 
le  vifage  un  air  de  penfée  ,  de  fentiment ,  d'action , 
qui  lui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté  inconnue 
à  tout  le  refte  du  monde  vifible  ?  Je  veux  bien  croi- 
re que  l'Auteur  de  la  Nature  nous  ayant  faits  pour 
vivre  enfemble  en  fociété ,  notre  cœur  flatte  quelque- 
fois un  peu  les  images  que  nous  recevons  à  la  vue  les 
uns  des  autres.  Mais  la  raifon  la  plus  en  garde  contre 
les  illufions  du  cœur  ,  peut-elle  s'empêcher  d'apper- 
cevoir  du  beau  dans  la  régularité  des  traits  d'un  vifa- 
ge bien  proportionné  ,  dans  le  choix  &  dans  le  tem- 
pérament des  couleurs  qui  enluminent  ces  traits  ,  dans 
le  poli  de  la  furface  où  ces  couleurs  font  reçues  t  dans 
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les  grâces  différentes  qui  en  réfultent  fuccefîîvement 
ielon  les  divers  âges  de  la  vie  humaine  ,  dans  les 
grâces  tendres  de  l'enfance  ,  dans  les  grâces  brillan- 
ces de  la  jeuneffe  ,  dans  les  grâces  majeftueufes  de  l'â- 
ge parfait,  dans  les  grâces  vénérables  d'une  belle  vieil- 
leffe  ;  &  principalement  dans  cet  air  de  vie  &  d'ex- 
prefîion  qui  relevé  les  grâces  mêmes,  qui  les  rend, 
pour  ainfi  dire  ,  parlantes  ,  qui  diftingue  fi  avanta- 
geufement  une  perfbnne  de  fa  ftatue  &  de  fon  por- 
trait ;  enfin  ,  qui  donne  au  corps  humain  une  efpèce 
de  beauté  fpirituelle  ? 

Comment  donc  s'eft-U  trouvé  des  efprLts  afTez  bizar- 
res ou  afiez  ftupides ,  pour  philofopher  contre  un  ju- 
gement naturel  fi  conforme  à  la  raifon  ?  Comment  s'en 
trouve-t-il  encore  quelquefois  dans  certaines  compa- 
gnies ,  qui  voudroient  faire  dépendre  l'idée  du  beau 
de  l'éducation ,  du  préjugé  ,  du  caprice  ,  &  de  l'ima- 
gination des  hommes  ?  Allons  a  la  fource  de  l'erreur. 

C'eft  qu'en  effet ,  il  y  a  une  troifième  efpèce  de 
Beau  ,  qu'on  peutappeller  arbitraire,  ou  artificiel ,  com- 
me il  vous  plaira.  Les  Philofophes  dont  je  parle  ,  en 
auront  remarqué  fans  peine  par-tout  où  ils  ont  été ,  à 
la  Cour  &  à  la  Ville ,  chez  nous  &  parmi  les  étran- 
gers. Un  beau  de  fyftême  &  de  manière  dans  la  pra- 
tique des  Arts ,  un  beau  de  mode  ou  de  coutume  dans 
les  parures ,  certains  agrémens  même  perfonnels ,  qui 
n'ont  fouvent  d'autre  mérite  ,  que  d'avoir  plu  au  hafard 
à  cette  efpèce  de  gens  qui  donnent  le  ton  dans  le 
monde.  Ils  auront  eu  affez  d'efprit  pour  voir  qu'il  en- 
tre bien  de  l'arbitraire  dans  ces  idées  de  beauté ,  &  de- 
là ils  ont  conclu  fans  façon  ,  que  tout  beau  eiî  donc 
arbitraire.  Je  ne  leur  demanderai  point  par  quelles 
régies  de  Logique  :  ordinairement  ces  Meilleurs  fa- 
vent  bien  raifonner  fans  elles.  Mais  il  faut  leur  mon- 
trer par  des  raifons  palpables ,  en  quel  fens  on  peut  ad- 
mettre un  beau  arbitraire  ,  &.  en  quel  fens  on  ne  le 
doit  pas. 

Je  leur  pafTe  d'abord  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  Arts  ; 
6:  l'on  ne  peut  en  douter ,  quand  on  fait  attention  à 
la  nature  de  leurs  régies.  Celles  de  l'Architecture  m'ont 
para  les  plus  faciles  à  comprendre  ;  je  m'y  renferme 
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pouf  mettre  la  matière  à  la  portée  la  plus  commune; 

L' Architecture  a  des  règles  de  deux  lbrtes  :  les  pre- 
mières fondées  fur  les  principes  de  la  Géométrie  ,  les 
autres  fondées  far  les  obfervations  particulières  que 
les  maîtres  de  l'Art  ont  faites  en  diverfes  temps  fur 
les  proportions  qui  plaifent  à  la  vue  par  leur  régulari* 
té  ,  vraie  ou  apparente. 

On  fait  que  les  premières  font  invariables ,  eomV 
me  la  fcience  qui  les  prefcrit.  La  perpendicularité  des 
colonnes  qui  foutiennent  l'édifice ,  le  parallélifme  des 
étages ,  la  fymétrie  des  membres  qui  le  répondent ,  le 
dégagement  &  l'élégance  du  deiTein  ,  fur- tout  l'unité 
dans  le  coup  d'œil ,  font  des  beautés  architect.oniques 
ordonnées  par  la  Nature,  indépendamment  du  choi* 
de  l'Architecte. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  règles  de  la  féconde 
efpèce.  Telles  font,  par  exemple,  celles  qu'on  a  éta- 
blies pour  déterminer  les  proportions  des  parties  d'un 
•édifice  dans  les  cinq  ordres  d!  Architecture  ;  que  dans 
le  Tofcan  la  hauteur  de  la  colonne  contienne  fept 
4x>is  le  diamètre  de  fa  bafe  3  dans  le  Dorique  huit , 
dans  l'Ionique  neuf  ,  dans  le  Corinthien  dix ,  &  dans 
le  Compofite  autant  ;  que  les  colonnes  aient  un  ren- 
flement depuis  leur  naiffance  jufqu'au  tiers  du  fuit.  ;  que 
dans  les  deux  autres  tiers  elles  diminuent  peu-à-peix 
en  fuyant  vers  le  chapiteau  ;  que  les  entre-*colonne- 
mens  foient  au  plus  de  huit  modules  ,  &  au  moins 
de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  ,  des  arcades^ 
des  portes ,  &  des  fenêtres  foit  double  de  leur  lar- 
geur, &  plusieurs  autres  déterminations  femblables, 
que  l'on  peut  voir  dans  les  livres  d'Architecture  (4) 
ou  dans  les  pratiques  ordinaires  ,  mais  qui  n'étant  fon- 
dées que  fur  des  obfervations  à  l'œil  toujours  un  peu 
incertaines ,  ou  fur  des  exemples  fouvent  équivoques> 
ne  font  pas  des  règles  tout-à-fait  indifpenfables. 

Audi  voyons-nous  que  les  grands  Architectes  pren»' 
nent  quelquefois  la  liberté  de  fe  mettre  au  defïus  d'eî-v 
les.  Ils  y  ajoutent ,  ils  en  rabattent ,  ils  en  imaginenj 
de  nouvelles  félon  les  circonltances  qui  déterminent 
~  >  a 

(a)  fiiruve  à  talUdh  ,  &cy 
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le  coup  d'ccil.  Michel-Ange  ,  Palladio  ,  Vignole  en 
Italie  ,  Manfard  6k  de  Lorme  en  France,  l'ont  fait  avec 
une  gloire  qui  doit  animer  leurs  fuccelTeurs  à  imiter 
leur  hardieffe  ,  pourvu  néanmoins  qu'en  fe  difpenlant» 
comme  eux ,  des  régies  établis  par  l'ufage ,  ils  aient 
autant  d'application  que  leurs  maîtres  ,  à  ne  les  né- 
gliger que  pour  leur  en  fubftituer  de  meilleures  ou 
d'équivalentes.  Voilà  donc  manifeftement  un  beau  ar- 
bitraire ;  un  beau  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  de  création  hu- 
maine ,  un  beau  de  génie  &  de  iyltême  ,  que  nous  pou- 
vons admettre  dans  les  Arts  ,  mais  toujours  fans  pré- 
judice du  beau  elTenti?!  ,  qui  eir.  une  barrière  qu'on 
ne  doit   jamais   palier.  Hic   murus  aheneus  ejlo. 

Me  permettra-t-on  de  me  contredire  un  peu  en  fa- 
veur des  grands  génies  ?  Cette  barrière  même ,  qui 
nous  paroît  ii  néceifaire  ,  n'eft  peut-être  pas  toujours, 
ni  en  tout ,  une  loi  de  rigueur  pour  eux.  Car  (ans  for- 
tir  de  notre  exemple  ,  qu  en  ont  penfé  les  Architectes 
les  plus  célèbres  ?  Jugeons-en  par  leurs  pratiques.  Il 
y  en  a  qui  ont  été  allez  hardis  pour  fe  permettre  quel- 
ques licences  contre  certaines  règles  du  beau  même, 
effentiel.  Emportés  par  une  efpèce  de  fureur  poétique, 
ils  ont  jette  quelques  défauts  de  régularité  dans  leurs 
ouvrages  d'ailleurs  les  mieux  ordonnés ,  quand  ils  ont 
prévu  ,  ou  que  ces  petits  défauts  donneroient  lieu  à 
de  grandes  beautés  3  ou  qu'ils  rendroient  plus  remar- 
quables celles  qu'ils  avoient  deffein  d'y*  faire  plus  do- 
miner ,  ou  enfin  que  ces  défauts  mêmes  paroîtroient 
des  beautés  au  plus  grand  nombre  de  leurs  fpe&ateurs, 
dans  la  place  où  ils  les  fauroient  mettre.  Ceit-à-dire  , 
qu'ils  ont  fait  des  fautes  pour  avoir  la  gloire  de  les  ra- 
cheter avec  avantage.  Autre  efpèce  de  beau  arbitrai- 
re ,  mais  qui  ne  lied  qu'aux  plus  grands  maîtres.  La 
Peinture  3  la  Sculpture,  tous  les  Arts ,  que  dis-je  ?  la 
Nature  même  nous  fournit  une  infinité  d'exemples  de 
ces  heure-ufes  irrégularités. 

Nous  cherchions  la  fource  de  Terreur  affez  commu- 
ne ,  qui  fait  dépendre  l'idée  du  beau  des  préjugés  de 
l'éducation  ,  du  caprice  Se  de  Pinltitution  des  hommes. 
Nous  y  voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe.  Encore  un  mo- 
ment d'attention  à  la  courte  analyfe  que  nous  en  ai- 
ions  fane» 
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Un  bel  ouvrage  de  l'Art  ou  de  la  Nature  fê  préfen- 
te à  nos  yeux.  On  en  eft    frappé  ,  on  l'admire ,  on 
le  trouve  beau.  Cette  idée  du  beau,  qui  nous  a  faiit 
dans  te  total  >  nous  fuit  encore  dans  l'examen  des  par- 
ties. On   commence  ordinairement  par  les  plus  belles, 
on  étend  leur  mérite  aux  fuivantes  ;  &  û*  l'on  en  ren- 
contre quelqu'une  qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle  ,  on 
la  voit  fi  bien  accompagnée  ,  qu'on  lui  donne  en  pro- 
pre une  beauté  qu'elle   ne  tire  que    de  Tes   accompa- 
gnemens.  C'en:  un  défaut  ;  mais  un  défaut  fi  avanta- 
geufement  réparé  ,  que  l'on  veut  bien  lui  faire  la  grâ- 
ce de    ne  s'en  point  appercevoir.  Souvent  on  va  plus 
loin  y  on  s'en  apperçoit.   Mais  l'objet  où  il  fe  rencon- 
tre ,  eft  un  ouvrage  de  l'Art  ou  de  la  Nature.  Si  c'eft 
un  ouvragé  de  l'Art ,  forti  de  quelque   main  fa/neufe  , 
comme  d'un  Rubens  ou  d'un  Raphaël  ,  fon  défaut  chan- 
gera bientôt  de  nom  &  d'idée.  On  y  remarque  du  gé- 
nie ,  on  y  foupçonne   du  myftère  ,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. On  le  métamorphofe  en  coup  de  maitre.  Et  û 
c'eft.  un  ouvrage  de  la  Nature  ,   un  beau  vifage  ,   par 
exemple  ,  où  Ton    ôbferve  quelque  petite  irrégularité  , 
on  érigera  volontiers  ce  défaut  en  agrément.  On  paile 
tout  au  talent   ou  au  bonheur  de  plaire.  C'eït  la  pre- 
mière fource  de  l'erreur,   fuivon;>-la  dans  fes  progrès. 
Qu'il  arrive  enfuite  que  l'on  rencontre  ce  même  dé- 
faut dans    quelque  imitation  ,  quoiqu'imparfaite  ,  de 
l'ouvrage  ou  de  la  perionne  qu'on  admire  ,  l'idée  du 
beau  qu'on  y  avoit  attachée,  le  réveille  auffi- tôt  dans 
Fefprit.    On  s'en   fouvient  avec    plaifir.  Autrefois  ort 
avoit  admiré   ce  défaut   dans    l'original  par  le  mérite 
emprunté. de  fes  accornpagnemens  ;  &  en  vertu  de  cet 
agréable  fouvenir,   on  l'admire  encore ,  quoiqu'ifolé* 
dans  fa  copie,  par  la  force  de  l'habitude  ,  qui  prévient 
la  réflexion. 

Que  ii  à  ce  jugemeût  d'habitude  vous  oppofez  la 
raifon  &  la  règle  ,  on  vous  oppofera  dans  le  moment 
la  contrebatterie  ordinaire  de  l'exemple  &  de  l'auto- 
rité. On  rappellera  ce  chef-d'œuvre  que  Vous  admi- 
rez vous-même  avec  tout  le  monde.  Mais  vous  ne 
prenez  pas  garde,  que  c'eft  le  total  de  l'ouvrage  que 
j'admire  avec  tout  le  monde ,  3c  non  pas  cette  par- 
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tie  accefloire  ,  qui  eft  vifiblement  défeélueufe.  N'îm- 
pcrte  3  on  ne  vent  point  diftinguer  des  chofes  qui 
coûtercient  trop  à  démêler.  On  s'en  tient  au  premier 
coup  d'oeil,  qui  a  tout  confondu.  En  un  mot  ,  on 
veut  croire  en  général  3  que  tout  eft  beau  dans  ce 
qu'on  eftime  ,  plus  beau  encore  dans  ce  qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  font  plus  favans  que  moi  fur 
l'article.  Combien  de  laideurs  travefties  en  beautés  par 
cette  manière  de  raifonner  fi  commune  parmi  les  hom- 
mes !  delà  combien  de  peuples  ont  trouvé  de  la  grâce 
dans  plusieurs  défauts  vifibles  !  c'eft  ainfi  qu'un  front 
étroit ,  un  nez  court ,  de  petits  yeux  ,  de  grofTes  lè- 
vres font  devenues  des  beautés  nationales.  D'abord  on 
iie  les  avoit  trouvé  que  fupportables ,  &  feulement 
dans  certaines  perfonnes  en  faveur  de  quelque  heu- 
reufe  compenfation.  A  force  de  les  voir  ,  ils  ont  pafîé 
peu  à  peu  pour  excufables  ,  puis  pour  louables  ,  ck  en- 
fin de  degrés  en  degrés  pour  des  agrémens  nécessai- 
res à  la  beauté  du  pays.  Je  dois  encore  au  Prince  de 
3a  véritable  Philofophie,  à  Saint  Auguftin,  (.a)  la  pre- 
mière idée  de  cette  analyfe.  Injucunda  >  dit— il  ,  dans 
fbn  Traité  de  la  mufique  ,  quibufdam  gradibus  kpe'titui 
nojlro  confiliamus  3  &  ca  primo  tolcrabilïter  ,  deinde  liben- 
ttr  acciplmus.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  beau  qu'on 
appelle  perfonnel. 

Que  dirons-nous  de  celui  des  modes  ?  Combien  de 
beautés  arbitraires  n'a-t-on  pas  inventés  pour  parer 
celle  qu'on  a  ,  ou  pour  fuppîéer  à  celle  qu'on  n'a  pas  ! 
pn  porte  en  Europe  des  pendans  d'oreilles ,  on  y  joint 
dans  le  Mogol  des  pendant  de  nez.  En  France  ,  on  fe 
poudre  les  cheveux ,  &  on  les  frife  peur  les  mettre 
en  boucles  :  en  Canada ,  on  fe  les  graiffe  pour  les 
laifier  pendre  fur  les  épaules.  Dans  le  Nouveau  IVIon- 
de  i  on  voit  des  peuples  entiers  qui  fe  peignent  le  vi- 
fage  de  vert,  de  bleu  ,  de  rouge,  de  jaune,  de  mil- 
le couleurs  étrangères  :  dans  notre  Ancien  Monde  , 
qui  le  pique  d'être  plus  élégant ,  on  y  met  un  mafque 
tie  fard  ,  peint  à  la  vérité  de  couleurs  plus  naturelles 
que  celui  des  Américains  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
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unmafque,  &  un  mafque  très-certainement  qui  nous 
paroîtroit  tout  aufli  ridicule  ,  fi  nous  n'étions  accoutu- 
més dans  le  monde  à  voir  plus  de  maiques  que  de  vi- 
lages  :  preuve  nouvelle  &  fenfïble  de  la  force  de  l'ha- 
bitude dans  les  jugemens  que  l'on  porte  du  beau. 

Je  ne  finirois  pas  ,  û  j'entreprenois  d'épuifer  ia  ma= 
tière.  Mais  il  eft  temps  de  venir  à  la  conclufion. 

De  ces  diverfités  infinies  d'opinions  &  de  goûts  fur 
le  beau  vifible  ,  les  Pyrrhoniens  ont  conclu  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  pour  en  juger.  Mais  qu'on  aille  à  la 
fource ,  qu'on  examine  les  chofes  par  les  premiers  prin- 
cipes du  bon  iens ,  on  en  conclura  au  contraire  ,  non 
pas  qu'il  n'y  a  point  de  règle  pour  en  juger  ,  mais  que 
la  plupart  des  hommes  le  plaifent  à  juger  fans  règle. 
Nous  avons  fait  voir  qu'il  y  en  a  une  ;  qu'il  eft  même 
facile  de  la  reconnoître  ;  qu'il  n'y  a  d'abord  qu'à  diftin- 
guer  en  général  trois  fortes  de  beau  :  un  beau  efien- 
tiel  ,  un  beau  naturel ,  &  un  beau  artificiel  ou  arbitraire. 
Mais  pour  plus  grande  facilité ,  il  faudroit  peut-être 
encore  divifer  le  beau  arbitraire  en  plufieurs  efpèces; 
un  beau  de  génie ,  un  beau  de  goût ,  un  beau  de  pur 
caprice.  Un  beau  de  génie ,  fondé  fur  une  connoif- 
fance  du  beau  eflentiel  ,  aiTez  étendue  pour  fe  fofnuâ: 
un  fytlême  particulier  dans  l'application  des  règles  Gé- 
nérales ;  ce  que  nous  admettons  dans  les  Arts  :  un  beau 
de  goût ,  fondé  fur  un  fentiment  éclairé  du  beau  natu- 
rel ;  ce  qu'on  peut  admettre  dans  les  modes  avec  tou- 
tes les  reftriSions  que  demande  la  modeitie  &  labien- 
féance.  Enfin  ,  un  beau  de  pur  caprice ,  qui  nétârit 
fondé  fur  rien,  ne  doit  être  admis  nulle  part ,  ii  ce  n'efc 
peut-être  furie  théâtre  de  la  Comédie. 

Je  paiTe  rapidement  fur  ce  dernier  détail.  Comme  je 
fais  qu'à  des  efprits  pénétrans  ,  il  luitît  de  montrer  les 
principes  de  loin ,  on  en  aura  bientôt  tiré  toutes  les 
conféquences  ,  &  l'on  en  fera  fans  peine  l'application. 
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CHAPITRE  II. 

Sur  h  Beau  dans  Us  Mœurs. 

LA  beauté  du  corps  ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier 
Chapitre  fur  le  beau  ,  art  une  qualité  brillante ,  que 
tout  le  monde  eflirne  naturellement ,  que  chacun  vou-r 
«droit  poiléder;  mais  qu'il  n'elt.  au  pouvoir  de  perfonne 
3ii  d'acquérir  par  les  foins  ,  ni  de  conferver  long-temps. 
C'efl  la  Nature  toute  feule  qui  la  donne,  &.  qui  la  re- 
prend quand  il  lui  plaît.  La  moitié  de  l'efpèce  humaine^ 
qui  la  regarde  comme  fon  plus  grand  mérite,  en re- 
connoit  elle-même  ,  finon  la  vanité  ,  du  moins  la  fra- 
gilité. Une  maladie  la  défigure  ,  un  chagrin  la  ternit ,  un 
-air  trop  vif,  un  aliment  trop  fort  ,  un  excès  de  travail 
ou  d'indolence ,  mille  accidens  la  dégradent ,  &  après 
un  petit  nombre  de  beaux  jours ,  qu'on  appelle  fon. 
printemps  ,  l'âge  impitoyable  lui  fait  éprouver  ,  com- 
me aux  rieurs ,  un  dépérifTement  rapide  ,  qui  l'emporte 
enfin  totalement  &  fans  retour. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  genre  de  beau  dont  jJai  pré- 
fentement  à  parler.  On  ne  forme  jamais  pour  lui  de  vœux 
inutiles.  Nous  pouvons  toujours  l'acquérir  par  nos  foins, 
]e  conferver  tant  qu'il  nous  plaît,  le  recouvrer  quand 
nous  l'avons  perdu  ,  lui  ajouter  même  chaque  jour  quel- 
que nouveau  degré  de  perfection.  A  ces  traits  on  re- 
connoît  fans  doute  le  beau  dans  les  mœurs.  C'eft  le 
plus  riche  ornement  dont  on  puifTe  parer  la  beauté  du 
corps.  Il  en  relève  les  grâces ,  il  en  couvre  les  défauts: 
il  en  peut  réparer  les  brèches ,  il  en  peut  même  rem- 
placer la  perte  ou  la  privation  totale.  Un  Socrace  parmi 
les  Grecs  ,  un  Claranus  parmi  les  Romains  ,  un  PélilTon 
parmi  nous  ,  que  les  dilgraces  de  la  nature  n'empêchè- 
:er.t  point  d'être  les  délices  de  leurfiècle  ,  en  font  d'il- 
■es  témoins.  Le  beau  dans  les  mœurs  eft,  à  pro- 
prement parler  ,  le  feul  vrai  mérite  de  l'homme  ,  pu:f- 
*|uj  c'eit  celui  du  cœur,  le  feul  mérùe  qui  fuit  de  foi\ 
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choix  ,  le  feul  qui  foit  à  lui  véritablement ,  &  dont  on 
puifle  dire  qu'il  eft  en  quelque  forte  l'auteur.  Enfin , 
c'eft  une  beauté  que  l'âge  ne  ride  pas,  que  les  mala- 
dies ne  peuvent  ternir,  &  qu'aucun  accident  ne  peut 
nous  ravir  malgré  nous.  Puis- je  alléguer  des  considéra- 
tions plus  puiilantes  pour  obtenir  de  la  part  des  lec- 
teurs une  attention  favorable  à  l'examen  que  j'en  vais 
faire  ?  Je  commence  par  les  notions  les  plus  commu- 
nes. 

Tout  homme  raifonnable  convient  fans  peine  ,  que 
le  beau  dans  les  mœurs,  dans  les  fentknens-,  dans  les 
manières  ,  dans  les  procédés ,  fuppofe  une  loi  qui  en 
eft  la  règle;  que  cette  règle  du  beau  dans  les  mœurs  , 
eft  un  certain  ordre  qui  le  trouve  entre  les  objets  de  nos 
idées  ,  félon  qu'ils  renferment  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion ;  que  cet  ordre  des  objets  nous  donne  dans  les 
divers  degrés  de-  perfection  qui  les  diftinguent ,  la  me- 
sure naturelle  de  l'eftime  &  de  l'amour  ,  des  ientimens 
du  cœur ,  &.  des  égards  effectifs ,  que  nous  devons 
avoir  pour  eux.  En  un  mot ,  que  i'idee  d'ordre  entre 
nécefTairement  dans  la  notion  au  beau  moral. 

Il  n'y  aneu-là  fans  doute  ,  qu'on  ne  iainife  du  pre- 
mier coup  d'œil.  Je  veux  dire  encore  une  fois  ,  qu'il 
eft  évident  que  dans  le  moral ,  comme  dans  le  phyfique, 
c'eft  l'ordre  qui  eft.  toujours  le  fondement  du  beau. 
Je  ne  connois  dans  l'Univers  qu'une  efpèce  d'hommes 
qui  enpuilTent  douter  ;  ceux  qui  n'ont' point  de  moeurs, 
voudraient  aniii  qu'il  n'y  eut  point  de  morale.  Mais 
pour  taire  voir  qu'ils  le  font  eux-memes  plus  aveu- 
gles qu'ils  ne  peuvent  fétre  ,  nous  n'avons  qu'à  dé- 
velopper notre  principe,  en  édairàifant  d'abord  Vi- 
dée de  l'ordre.  Après  quoi  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
abandonner  au  fil  des  coniequences  ,  pour  décider  tou- 
tes les  quefaons  iurlc  beau  que  nous  entreprenons  d'ex- 
pliquer. 

Je  distingue  par  rapport  aux  mœurs  ,  trois  efpcces 
d'ordres  ,  qui  en  font  la  règle.  Un  ordre  eiïentiel ,  abfoh* 
&  indépendant  de  toute  inftitution  ,  même  divine  :  an 
ordre  naturel,  indépendant  de  nos  op.:  de  nos 

goûts,  mais  qui  dépend  effentiellemant  de  la  volon- 
té du  Créateur  ;  enfui ,  un   ordre  çvvft   &  politique  4 
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Institué  par  le  ccmfentement  des  hommes  ,  pour  main- 
tenir les  Etats  &  les  particuliers  ,  chacun  dans  les  droit* 
naturels  ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays  dont  je  me  propofe  de  parcou- 
rir les  différentes  contrées.  Je  lais  qu'il  en  coûte  un  peu 
pour  y  aller  loin.  Mais  qu'un  fage  Lecteur  confidère  , 
&il  lui  plaît ,  que  c'eft  au  pays  du  beau  que  je  l'appelle, 
&  il  me  permettra  de  croire  que  je  flt  le  dépayie  pas. 

D'abord  ,  fortons  un  moment  de  ce  nïbnde  maté- 
riel &.  terreftre  ,  pour  nous  tranfporter  dans  la  région 
des  efprits  ,  ou  ,  comme  parle  Saint  Auguftin  ,  dans 
ce  monde  intelligible,  qui  eft  le  féjour  de  la  lumière 
&  de  la  vérité.  Là ,  pour  peu  que  nous  nous  rendions 
attentifs  à  nos  idées  primitives  ,  nous  verrons  tous  les 
êtres  que  nous  connoifions ,  Dieu,  l'Eiprit  créé,  la 
Matière ,  placés  chacun  dans  le  rang  que  lui  marque 
dans  l'Univers  Ton  degré  d'eflence  &  de  perfection  : 
Dieu  à  la  tête  ,  comme  l'Être  infini  <Sc  fuprême  ;  l'Ei- 
prit créé  immédiatement  au  deflbus ,  comme  fon  pre- 
mier fujet ,  par  fa  prérogative  eflentielle  de  fe  con- 
jioitre  lui-même  ,  &  de  pouvoir  s'élever  à  fon  auteur  ; 
la  matière  dans  ie  dernier  rang  ,  comme  une  fubitance 
aveugle  6c  purement  paflive  ,  capable  de  recevoir  l'ê- 
tre ,  mais  incapable  de  le  fentir.  A  la  vue  de  cette 
lumière  ,  je  le  demande  ,  peut-on  douter  un  moment 
que  ce  ne  foit  là  l'ordre  véritable  des  trois  divers  Etres, 
qui  renferment  tous  les  objets  de  nos  connoiffances*  ? 
Peut-on  douter  que  cet  ordre  ne  foit  effentiel,  immua- 
ble &  néceflaire ,  comme  l'eiTence  même  de  ces  objets? 
Peut-on  douter  que  cet  ordre  immuable  &  néceifaire 
qui  règne  entre  les  objets  de  nos  idées,  ne  doive  auf- 
fi  régner  dans  les  jugemens  que  nous  en  portons  ?  Et 
s'il  n'y  avoit  dans  le  monde  que  des  efprits ,  je  ne  dis 
pas  pénétrans  ,  mais  attentifs  aux  premiers  principes 
de  la  raifon  ,  n'aurois-je  pas  même  tort  d'infifter  ii 
long-temps  &\v  une  vérité  qui  fe  démontre  par  la  feu- 
le intelligence  des  termes  ? 

Or,  delà  je  conclus  en  trois  mots  toutes  les  règles 
générales  du  Beau  dans  les  mœurs  :  que  l'Être  fin 
\  rCme  doit  donc  avoir  le  rang  fuprême  dans  notre 
eltime.,  dans  notre  amour  %  dans  notre  attachement  ; 
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que  nous  devons  toujours  donner  à  l'efprit  le  pre- 
mier pas  fur  le  corps;  &  que  û  ces  deux  êtres, 
malgré  la  diflance  infinie  qui  les  fépare,  fe  trouvent 
réunis  enfemble  pour  compofer  un  même  tout,  il  tait 
que  le  corps  ioit  fournis  à  l'efprit  comme  à  Ion  fu- 
périeur  naturel;  ou  fi  Ton  veut  bien  me  permettre 
cette  expreffion  ,  il  faut  que  l'efprit  fe  confidère  dans 
le  corps,  comme  le  Gouverneur  d'une  place,  dont 
il  doit  répondre  à  tous  les  inflans  du  jour  &  de  te 
nuit  au  Souverain  qui  la  lui  a  confiée.  Voilà  l'ordre  pri- 
mitif que  les  fens  ne  connoifTent  pas  ,  mais  que  la 
raifon  ne  peut  ignorer.  Ordre  eiTentiellement  jufte  , 
puifqu'il  établit  chaque  être  dans  fon  rang  eiTentiel: 
ordre  par  conféquent  éternel ,  abfolu  ,  immuable  ;  nous 
ne  craignons  point  d'ajouter,  indépendant  de  toute 
inftitution  ,  même  divine  :  &  en  cela  bien  loin  de 
manquer  au  fouverain  refpecl:  que  nous  devons  à 
l'Etre  fouverain,  nous  lui  en  rendons  au  contraire  le 
plus  fignalé  témoignage  ;  puifqu'il  eft  vifible  que  nous 
ne  pouvons  lui  conferver  fon  rang  &  fes  droits  ,  fans 
maintenir  l'ordre  qui  les  lui  donne  ,  dans  la  poiïef- 
fion  de  fon  indépendance  &  de  fon  immutabilité  ab~ 
folue. 

Ainfi ,  nous  avons  manifeftement  dans  la  Morale 
un  point  fixe  où  il  faut  tout  rapporter  ,  l'ordre  elTen- 
tiei  que  nous  appercevons  entre  les  trois  divers  objet» 
de  nos  connouTances ,  Dieu  ,  l'Efprit  &  le  Corps.  C'eit 
la  première  règle  du  Beau  dans  les  mœurs.  Nous  avons 
dit  que  la  féconde  eft  l'ordre  naturel.  Je  veux  dire 
ce  bel  ordre  que  le  Créateur  a  établi  parmi  les  hom- 
mes. Voyons  de  quelie  manière. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  qu  a  Telprit ,  en  repréfent mt 
les  idées  primitives  de  la  raifon  fur  le  Beau  -moral. 
Je  vais  parler  au  cœur,  en  rappellant  les  premiers 
fentimens  de  la  Nature  :  &.  comme  fans  doute  il  nV 
a  perfonne  qui  ne  fe  faffe  la  juftice  de  s'en  p 
je  me  flatte  que  dans  cet  endroit  on  m'entendra  encore 
mieux ,  ou  du  moins  plus  agréablement ,  que  Icriquc 
nous  étions  dans  ce  monde  intelligible ,  qui  ne  i  cil 
pas  trop  au  commua  des  hommes.  Je  rer.ue  de&c 
dans  le  fenûble* 
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Il  eft  évident  que  tous  les  Hommes  font  de  leur 
nature  parfaitement  égaux:  &  par  conféquent,  que 
fi  le  Créateur  les  avoit  formés  tous  enfemble ,  in- 
dépendamment les  uns  des  autres  ,  il  n'y  auroit  point 
entr'eux  de  fubordination  naturelle.  Il  n'y  auroit  dans 
cette  hypothèle  ni  fupérieurs ,  ni  inférieurs.  Il  y  auroit 
peut-être  des  amis  ,  mais  point  de  fujets  ,  point  de 
maîtres,  point  de  rang  ni  d'autorité  légitime.  Nous 
ferions  tous  dans  un  parfait  niveau  de  conditions  ,  & 
chacun  de  nous  compoferoit  à  part  comme  un  petit 
Etat  ifolé,  libre  &  indépendant ,  mais  qui  auroit  aulli 
Je  malheur  de  fe  voir  étranger  à  tout  le  refte  du 
monde.  Que  falloit-il  donc  faire  pour  mettre  parmi 
nous  un  ordre  confiant ,  qui  fans  détruire  notre  égalité 
naturelle  ,  nous  fubordonnât  néanmoins  les  uns  aux 
autres  par  une  loi  efficace  ? 

On  admire  avec  raifon  Tordre  qui  règne  dans  les 
Cicux  ;  dans  le  cours  majeftueux  &  uniforme  des  Etoiles 
iixes  ,  qui  nous  cachent  tant  de  rapidité  fous  une  ap- 
parence de  repos  ;  dans  la  marche  libre  des  Planètes , 
<|ui  malgré  les  erreurs  inféparables  d'une  courfe  vagabon- 
de ,  ne  fortent  jamais  de  leurs  rangs  dans  leursplus  gran- 
des irrégularités.  Mais  on  me  permettra  de  le  dire  :  dans 
toutes  ces  merveilles  du  Monde  ,  fi  dignes  de  notre 
admiration  ,  rien  de  comparable  à  l'ordre  que  le  Créa- 
teur a  établi  parmi  les  hommes ,  ôt  au  moyen  qu'il 
a  trouvé  dans  fa  fagefTe  pour  le  maintenir  ,  malgré 
l'obftacle  de  notre  égalité  naturelle.  C'elt  de  les  fou- 
mettre  les  uns  aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce, 
Ja  plus  forte,  &  ia  plus  facile  à  reconnoitre,  qui  efr 
celle  du  fang  &  du  fentiment.  On  ne  découvre  bien* 
le  fond  des  chofes ,  que  lorfqu'on  les  examine  dans 
Jeur  naiflance.  Remontons  à  notre  origine. 

La  plus  ancienne  des  Hiitoires ,  qui  elt  aufïi  la 
plus  inconteftable  ,  nous  apprend  [a)  que  Dieu  a  formé 
un  premier  homme  pour  être  après  lui  le  père  com^ 
mun  de  tout  le  genre-humain.  C'eit  le  principe  de  l'or- 
dre que  nous  appelions  naturel.  Car  dès-lors  voilà 
néceflairement  des   rangs   établis  parmi  les  hommev 
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Un  Père,  voilà  un  Maître  &  un  Roi,  mais  dont  l'em- 
pire eft  adouci  parla  tendrefie  paternelle.  Il  a  des  en- 
fans  :  voilà  des  fujets  ,  mais  dont  la  fujétion  ell  tempé- 
rée par  la  douceur  de  1  affection  filiale.  Ils  ne  lui  naiiïent 
pas  tous  enfemble  ,  mais  fuccerlivement  :  voilà  le  droit 
cTainefTe  ,  &  en  général  celui  de  l'âge  „  qui  nous  inipire 
naturellement  du  refpect  &  de  la  vénération.  Ces  en- 
fans  lui  en  donnent  d'autres  :  voilà  des  familles  distin- 
guées ,  mais  toutes  unies  entr'elles  parles  tendres  noms 
de  frères ,  de  fœurs ,  de  proches.  Ces  familles  fe  multi- 
plient: voilà  des  Peuples  rafTemblés  fous  divers  chefs, 
mais  tous  encore  fubordonnés  à  un  feul  ,  qui  étant  leur 
père  commun  ,  demeure  toujours  leur  Roi  naturel.  Ces 
peuples  s'étant  encore  multipliés  de  ion  vivant  6c  fous 
ion  règne  ,  qui  fut  de  neuf  cens  ans  entiers ,  couvrent 
enfin  toute  la  furface  de  la  terre.  Voilà  les  hommes  bien 
féparés.  Les  uns  demeurent  fur  la  terre  ferme ,  pendant 
que  les  autres  vont  par  colonies  peupler  les  îiles  de 
la  mer. 

Oui  î  voilà  les  hommes  bien  féparés  ;  mais  ils  ne 
font  pas  défunis.  Un  fentimentfecret  imprimé  dans  leur 
ame  par  les  mains  mêmes  de  la  Nature ,  les  rapproche 
tous  malgré  la  diftance  des  lieux.  L'hiftoire  de  notre 
première  origine  s'eft  perdue  dans  la  mémoire  de  la 
plupart  des  peuples  ,  mais  la  tradition  s'en  eft  conier- 
vée  dans  les  cœurs.  Nous  la  trouvons  parmi  les  Bar- 
bares, comme  parmi  les  Nations  policées;  &  quand 
nous  allons  chez  eux  ,  ou  qu'ils  viennent  chez  nous  _, 
nous  fentons  profondément ,  fur-tout  dans  nos  be- 
foins  ou  dans  ies  leurs  ,  que  nous  ne"  pouvons  nous 
empêcher  de  les  reconnoitre  pour  nos  trères.  Ce  n'eit 
pas  une  leçon  que  nous  avens  apprife  des  Philofophes: 
ce  n'eil:  pas  une  loi  que  no::s  avens  reçue  cies  Légifla- 
teurs.  Avant  qu'il  y  eut  des  Philofophes  il  y  avoit 
des  hommes  ;  &  avant  qu'il  y  eut  des  Légiflateurs  , 
il  y  avoit  une  loi  d'humanité  ,  un  fentiment  naturel 
&  intime  qui  nous  unifient  tous.  C'eft  un  hérh 
que  nous  recevons  en  naiilant  du  cœur  de  nos  pères , 
&  que  notre  fang  porte  ,  pour  ainli  dire  ,  ei 
dans  toute  fa  maife.  La  frénefie  eu  libe 
çonnoit  quelquefois  ,  je  l'avoue  :  le  ftupicité  l'alloupii 
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&  Tendort  :  le  trouble  des  partions  FétoufTe  pour  uri 
temps  ;  la  petitefle  de  certaines  âmes  le  restreint  dans 
les  bornes  d'une  famille ,  d'un  canton  ,  d'une  pro- 
vince ,  dans  ce  qu'on  appelle  fa  patrie.  Mais  j'en  at- 
telle ici  toutes  les  confciences  attentives  :  le  premier 
moment  lucide  de  la  raifon  le  reconnoît  dans  les  plus 
libertins;  le  premier  réveil  de  la  ftupidité  le  décou- 
vre aux  efprits  les  plus  fermés  à  tout  le  refte  :  le 
premier  calme  des  parlions  lui  rend  la  vie  &  fa  viva- 
cité naturelle  :  la  première  liberté  que  nous  laiffons 
à  notre  cœur  de  s'étendre  au  gré  de  (es  défirs  ,  il 
embraiTe  toute  la  Nature  humaine.  Je  me  trouve  aufli- 
tôt  par-tout  où  il  y  a  des  hommes;  en  Europe  ,  en 
Aile  ,  en  Afrique  ,  dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau 
monde.  Je  m'informe  d'eux  comme  d'une  partie  de 
ma  famille  :  quelle  eft,  leur  fituation  ,  leur  manière 
de  vivre  ,  leur  Religion  ,  leurs  loix  ,  leurs  mœurs,  Je 
ne  diftingue  ni  Européen  ,  ni  Afiatique  ,  ni  Grec , 
ni  Barbare,  ni  François,  ni  Romain.  Cette  portion 
de  matière  que  j'appelle  mon  corps ,  n'efl  que  d'un 
pays.  Mon  cœur  voit  par-tout  des  compatriotes ,  ou 
plutôt  des  proches  ,  à  l'égard  defquels  à  la  vérité  je 
neconnoispas  le  degré  du  fang,  mais  dont  je  fens  bien 
que  je  ne  puisméconncitre  la  confanguinité. 

Au  refle ,  ce  n'efl  point-là  un  fentiment  qui  me  foit 
particulier.  Je  n'en  rougirois  pas ,  quoique  j'avoue 
que  ma  folitude  me  feroit  peur.  Mais  je  n'ai  rien  à 
craindre  :  c'efl  le  fentiment  générai  du  cœur  humain  , 
fondé  fur  Tordre  primitif  de  la  Nature  ,  &:  qui  fe  dé- 
clare par  mille  traits  lumineux  dans  toutes  les  Hiftoi- 
res.  On  fait  que  Socrate  ,  le  plus  fage  des  Grecs  ,  re- 
gardoit  toute  la  terre  comme  fa  patrie  ,  parce  qu'if  y 
voyoit  par-tout  des  hommes.  On  fait  que  Senèque  ,  le 
Prince  de  la  Philofophie  Romaine  ,  veut  (a)  que  nous 
regardions  tous  les  peuples  du  Monde  comme  nos  con- 
citoyens. D'autres  Philofophes  nous  demandent  encore 
plus  :  ils  veulent  que  nous  regardions  tout  le  genre  hu- 
main comme  une  feule  &  même  famille.  Que  faut-il  en- 
core pour  achever  de  convaincre  les  efprits  les  pluspyr- 
*     ■  ■'■  ...  i  i  .    i  ■■■— !..  m  ■■» i  m  ■  ■  — » 
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ihonîens,  qui!  y  a  dans  tous  les  cœurs  un  fentiment gé- 
néral d'humanité  indépendant  de  l'éducation  ,  de  l'opi- 
nion, de  toutes  les  inititutions  arbitraires  des  hommes  £ 
Voudroient-ilsque  nous  leur  niTions  voir  tous  les  peu- 
ples raflembiés  pour  le  reconnoîtrer  Nous  avons  de  quoi 
les  fatisfaire,  ou  du  moins  l'équivalent  de  la  preuve 
qu'ils  nous  peuvent  demander.  Ce  beau  fentiment  qui 
èmbraiTe  tous  les  hommes  dans  le  cœur  de  chaque  hom- 
me en  particulier,  a  été  en  effet  folemnellement  reconnu 
dans  une  aiTemblée  fameufe  ,  que  nous  pouvons  cons- 
idérer comme  les  Etats  généraux  de  la  Nature  hu- 
maine. 

Saint  Auguilin  rapporte  ,  fur  la  foi  de  l'Hiftoire ,  que 
la  première  rois  qu'on  entendit  à  Rome  prononcer  fur  la 
fcène  ce  beau  vers  de  Térence  ;  Homo  fum  :  kumani 
nïhil  à  me  alienum puto  :  »  Je  fuis  homme  ;  ÔC  je  ne  puis 
5)  regarder  ni  la  perfonne  d'un  autre  homme ,  ni  fes  in- 
i>  térêts  comme  étrangers  :  «  il  s'éleva  dans  l'amphi- 
théâtre un  applaudilTement  univerfel.  Il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  homme  dans  une  aiTemblée  fi  nombreuse .,  com- 
pofée  de  Romains,  &  des  Envoyés  de  toutes  les  Na- 
tions déjà  (oumiies  ou  alliées  à  leur  Empire,  qui  ne 
parût  fenfiblement  touché  ,  attendri ,  pénétré.  Or,  tjp'e 
nous  apprend  un  concert  fi  unanime  entre  des  peuples 
d'ailleurs  fi  peu  concertés,  fi  différens  d'opinions,  de 
mœurs  ,  d'éducation,,  d'intérêts?  Que  dis-je ,  la  plu- 
part ennemis  fecrets  ,  quelques  -  uns  même  déclarés  * 
K'eft-ce  pas  évidemment  le  cri  de  la  Nature  .qui  dans  ce 
moment  d'audience  que  chacun  donnoit  à  la  raifon  .  en 
écoutant  l'atteur ,  fuipendoit  toutes  les  querelles  parti- 
culières pour  prononcer  avec  lui  folemnellement  ce::e 
belle  maxime:  que  tout  homme  e(t  notre  prochain,  no- 
tre fang,  notre  frère.  S'il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui  ne 
l'entendit  pas  ce  cri  de  la  Nature ,  je  lui  dirois  bien  pour- 
quoi il  y  eft  lourd. 

Conclufion  par  confequent  évidente,  que  de  même 
qu'il  y  a  dans  nos  efprits  un  ordre  d'idées,  qui  eft  la 
règle  de  nos  devoirs  eiTentiels  par  rapport  aux  trois  gen- 
res d'êtres  que  nous  connoiiîons  dans  l'Univers  ,  il  y  * 
auiTi  dans  nos  cœurs  un  ordre  de  fentimens,  qui  eft  la 
règle  de  nos  devoirs  naturels  par  rapport  aux  autres 
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hommes,  félon  les  divers  degrés  d'union  ou  d'affinité  que 
la  Providence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  fais  que  ces  premiers  fentimens  de  la  Nature ,  quoi- 
que beaux,  quoique  délicieux  même  ,  quoiqu'inenaça- 
blés  de  notre  cœur,  y  trouvent  néanmoins  de  cruels 
ennemis  à  combattre:  je  veux  dire  des  pallions  rebelles 
quifemblent  nées  pour  le  malheur  du  genre  -  humain. 
Oeft  une  contradiction  ,  mais  qui  neft  que  trop  réelle. 
Toutes  les  paiîions  humaines  font  naturellement  mifan- 
thropes  ,  &  ne  tendent  ,  fi  on  les  laiflbit  faire  ,  qu'à  la 
deftruction  totale  de  l'homme.  La  colère  en  veut  à  fa 
vie  ,  l'ambition  à  fa  liberté ,  l'avarice  à  fes  biens ,  l'en- 
vie à  fon  mérite  ou  à  fes  fuccès  ;  la  plus  bafTe  de  tou- 
tes ,  fi  bafTe  que  je  n'ofe  la  nommer,  à  fon  honneur  &  à 
fà  vertu.  Il  falloit  donc  un  frein  pour  en  arrêter  la  licen- 
ce. Il  falloit  armer  les  droits  de  l'ordre  efTentiel  &  de 
l'ordre  naturel  contre  la  fureur  de  leurs  attaques.  C'efl  ce 
qu'on  a  exécuté  en  leur  oppofant  la  barrière  de  l'ordre 
civile  &  politique  :  troifième  règle  du  Beau  dans  les 
mœurs  ,  dont  il  nous  refte  à  éclaircir  l'idée. 

Nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la  carte  du 
Monde,  pour  découvrir  par  toute  la  Terre  une  éton- 
nante inégalité  dans  les  conditions  humaines  :  les  unes 
immédiatement  ordonnées  par  la  providence  du  Créa- 
teur ;  des  grands  &.  des  petits  ,  des  riches  6c  des  Pau- 
vres ,  tels  uniquement  par  le  fort  de  leur  naiffance  :  les 
autres  établies  par  la  prudence  des  Législateurs  ,  pour 
maintenir  chacun  dans  fes  droits  &  dans  fes  devoirs  ; 
des  Princes,  des  Magiflrats  ;  des  Officiers  de  toute  es- 
pèce, prépofés  parles  Loix;  ceux-ci  peur  veiller,  ceux- 
là  pour  commander,  d'autres  pour  faire  obéir,  tous 
pour  travailler  de  concert  au  bonheur  général  des  peu- 
ples confiés  à  leurs  foins  :  c'eft  ce  que  nous  entendons 
par  ordre  civil  &  politique. 

11  n'efr.  pas  quetHcn  de  le  juftifier  à  ceux  qui  auroient 
le  malheur  d'être  mécontens  de  leur  partage.  Il  n'efl  ja- 
mais permis  de  demander  à  Dreu  raifon  de  fes  ordon- 
nances ,  &  il  n'eft  plus  temps  de  la  demander  aux  hom- 
mes. L'ordre  eft  établi  ;  nous  ne  le  changerons  pas ,  iS: 
nous  aurons  plutôt  fait  de  nous  y  foumettre,que  de 
en  plaindre.  Mais  de  plus,  fans  demander  nia  Dieu  ni 
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aux  hommes  raifon  de  leur  conduite  ,  il  n'efr.  pas  difficile 
de  prouver  ,  que  dans  l'état  préfent  de  la  Nature  hu- 
maine, cette  inégale  diftribution  des  biens  &.  des  rangs 
étoit  abfolument  nécelTaire  ,  &  que  delà  même  il  re- 
faite dans  l'Univers  une  efpèce  de  beauté,  qui  com- 
penfe  peut-être  avec  ufure  le  délordre  apparent  de  l'iné- 
galité des  partages. 

Que  cette  inégalité  foit  une  fuite  néceiTaire  de  l'état 
préfent  delà  Nature  humaine  ,  la  preuve  en  faute  aux 
yeux.  Faites  aujourd'hui  entre  les  hommes  le  partage 
le  plus  égal  &  le  plus  géométrique  des  biens  de  la  terre  : 
l'inégalité  s'y  remettra  demain  par  la  violence  des  uns , 
ou  par  la  mauvaife  économie  des  auues.  Il  faudroit  igno- 
rer trop  parfaitement  le  monde  pour  en  douter.  De  mê- 
me ,  que  l'on  mette  aujourd'hui  tous  les  hommes  dans 
un  parfait  niveau  pour  les  rangs,  ce  niveau  ,  dont  la 
théorie  paroit  fi  agréable,  fe  verra  demain  renverfé  dans 
la  pratique  par  l'efprit  de  domination  ,  qui  faiûrales  plu^ 
forts  pour  s'élever  fur  la  tête  des  plus  foibles,  ou  par  l'ef- 
prit  d  adulation  qui  profternera  toujours  le  plus  foibles 
aux  pieds  des  plus  forts.  En  faut-il  d'autre  preuve  que 
le  malheur  des  Etats  qui  tombent  dans  l'anarchie  par  le 
mépris  de  l'ordre  établi  par  les  loix?  quelle  confufion  ! 
quelle  tyrannie  fous  le  nom  de  protection  des  peuples  ! 
quelle  fervitude  fous  le  nom  de  liberté  !  11  n'y  a  pas 
bien  long-temps  que  nous  en  avions  à  nos  portes  un 
exemple  qui  a  fait  frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubfiiter  entre  les  hommes, 
ni  pour  les  biens ,  ni  pour  les  rangs  ;  que  nous  dicie  la 
raifon,  notre  propre  intérêt,  celui  de  nos  concitoyens  , 
que  nous  ne  devons  jamais  féparer  du  nôtre  ;  finon  que 
pour  nous  rendre  mutuellement  heureux ,  il  faut  nous 
contenter  de  cette  efpèce  d'égalité  morale,  qui  confifie 
à  maintenir  chacun  dans  fes  droits,  dans  fon  état  héré- 
ditaire ou  acquis  ,  dans  fa  terre  ,  dans  fa  maifon  ,  dans 
fa  liberté  naturelle  ;  mais  auiïidans  la  fubordinarion  né- 
ceiîaire  pour  y  maintenir  les  autres  r  C'eft  ainfi  que  les 
loix  égalent  tout  le  monde.  Pouvons-nous  fagement 
fouhaiter  d'être  plus  égaux  ? 

Or  ,  voilà  le  chef-d'œuvre  de  l'ordre  civil  &  poli- 
tique. Il  remplace  par  l'équité  des  loix  l'égalité  des  cou- 
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ditions.  Il  n'étoit  pas  poiTible  de  les  mettre  de  niveau*' 
îl  a  trouve  une  balance  pour  les  mettre  du  moins  dans 
une  efpèce  dequilibre  :  delà,  combien  d'avantages: 
combien  même  d'agrémens  &  de  beautés  ne  voyons- 
nous  pas  naître  dans  la  fociété  civile  !  C'eft  de  quoi 
il  importe  encore  à  notre  bonheur  de  nous  bien 
convaincre. 

Avant  qu'il  y  eu  parmi  les  hommes  un  ordre  établi 
par  les  loix  ,  quelle  étoit  la  lace  du  Monde  ?  La  vio- 
lence ,  les  rapines  ,  les  aiTarTïnats.  Repréfentons-nous 
tous  les  ravages  que  peut  produire  une  armée  de  pallions 
déchaînées.  Nulle  aiîurance  pour  la  vie  ,  nulle  fauve- 
garde  pour  les  biens ,  nul  afyle  pour  l'honneur.  La  force 
qui  a  donné  au  lion  l'empire  fur  les  animaux  ,  le  don- 
noit  auiTi  fur  les  hommes  au  premier  Nembroth  ,  qui  le 
(êntoit  allez  puùTant  pour  les  fubjuguer.  C'eft  un  fait 
attefté  par  toutes  les  hiftoires  facrées  &  profanes.  Mais 
voici  une  barrière  qui  va  arrêter  le  cours  du  défordre. 
Auffi-tôt  que  les  hommes  eurent  inventé  le  remède  des 
loix  pour  mettre  la  force  à  la  raifon  ;  quand  pour  les 
faire  exécuter ,  on  eut  armé  de  la  puiiTance  du  glaive  un 
Magiftrat  fuprême  ;  ici  un  Roi,  là  un  Sénat,  là  unCon^ 
feil  populaire  ,  car  je  ne  décide  point  entre  les  diverfes 
formes  de  Gouvernement;  en  un  mot ,  quand  on  eut 
établi  l'ordre  civil  pour  établir  dans  fes  droits  celui  de 
îa  Nature  ;  quel  heureux  changement  de  fcène  !  la  fu- 
bordination  fuccède  à  l'indépendance  ,  la  règle  à  la  con- 
fufion,  la  juftice  à  la  force,  la  {ûreté  publique  à  l'inquié- 
tude générale ,  le  repos  des  particuliers  aux  alarmes 
contiuelles.  Tout  devient  tranquille  fous  la  protection 
ries  loix.  Sous  cette  garantie,  nous  pouvons  fans  crainte 
voyager  dans  toutes  les  parties  du  monde  habitable  : 
clans  Tes  pays  étrangers ,  fur  la  foi  du  droit  des  Gens  ; 
-&  dans  le  nôtre ,  fur  la  foi  des  Ordonnances  Royales. 
Elles  font  nos  gardes  pendant  le  jour ,  nos  fentinelles 
pendant  le  nuit ,  nos  efeortes  ridelles  en  tout  temps  & 
en  tout  lieu.  En  quelqu'endroit  du  Royaume  que  je  me 
tranfporte  ,  je  vois  par-tout  le  feeptre  de  mon  Roi ,  qui 
iuTure  ma  route  ,  qui  tient  tout  en  refpect. ,  tout  en  paix, 
les  Laboureurs  dans  les  campagnes,  les  Artifans  dans  les 
cilles  ,  les  Marchands  fur  la  mer  ,  les  Voyageurs  dans 

les 
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les  forêts.  Il  iemble  qne  toutes  les  paillons  foient  d 
mees.  Le  cœur  peut  bien  encore  en  recevoir  fecréle- 
rnent  quelques  impreffions  rebelles  ,  mais  le  bras  retenrt 
par  la  crainte  n'ofe  plus  les  fervir  à  leur  gré.  Semblables 
aces  torrensqm  coulent  entre  des  montagnes  ,  il  faut 
quelles  fe  refferrent  dans  leurs  bords;  ou  s'il  y  en  a 
quelqu'une  qui  déborde  encore  malgré  la  digue  de* 
loix  elles  la  tont  à  l'infant  rentrer  dans  l'on  iit°pour  n- 
plus  deioler  que  Ion  propre  terrein  ,  ou  du  moins  pour 
ne  cauier  au  dehors  aucun  ravageconfidérable. 

Mais  ce  n'eit-là  que  l'extérieur  de  l'ordre  civil  &  po- 
litique. Penetrons-en  l'intérieur.  Quel  eit  le  refTort  fe~ 
cret  qui  maintient  û  conftamment  cet  ordre  dans  un- 
machine  auffi  compofée  qu'un  Etat ,  &  dans  un  fi  grafl  ï 
nombre  d'htats  il  difïérens,  répandus  dans  le  moud?  ■  les 
uns  plus  forts,  les  autres  plus  foibles ,  ceux-ci  Monarchi- 
ques, ceux-là  Républicains;  tous  naturellement  Éitisfeits 
de  leur  partage  ,  pourvu  qu'on  les  laiiïe  jouir  en  pair 
des  biens  que  la  Nature  ou  l'habitude  leur  k't  trouve»  > 
G  eit  une  des  merveiiles  de  la  Providence,  néeeffairë 
pour  empêcher  les  nations  de  le  confondre  ou  de  fe  dé- 
mur*  :  une  merveille  d'autant  plus  admirable,  quÊ 
depuis  la  difperfion  des  peuples  nous  la  voyons  par- 
tout iubiuler  comme  d'elle-même,  &  fans  e'^ort  ■  ie 
veux  dire  ,  l'amour  de  la  patrie.  Amour  auffi  naturel 
que  1  amour  de  nous-mêmes  &  de  nos  parens  :  qui  naît 
en  nous  par  mftmô  ,  mais  qui  fe  confirme  par  la  raiibn  * 
qui  .s  accroît  par  l'habitude,  mais  qui  fe  fortifie  par  \l 
réflexion  ;  qui  s  établit  d'abord  par  l'intérêt ,  mais  qui  fe 
loutient  par  1  nonneur  &parla  vertu  :  qui  s'allume  pour 
ainfi  u,re ,  par  le  zèle  pour  la  propre  rnaifbn  ,  mais  oui 
s  enflamme  par  celui  des  autels  :  qui  réunit  ainfi  tous  1  >z 
motifs  divins  &  humains  ,  pour  nous  lier  enfemble  infé- 
paranlement  fous  les  idées  les  plus  touchantes  ;  les  Rois 
a  leurs  peuples,  comme  à  leurs  enfans  ;  les  peuples  à 

cZS^°\S  '  COire  lleUrS  Pères  ;  leS  P^P^s  entr'eux, 
comme  les  enlans  d'une  même  famille.  En  effet     ne 

font-ce  point-là  les  idées  que  nous  préfente  naturelle- 
ment ,    nom  de        ie  }  Ufl  père  ?  ^  ^    » 

m  le  reunie  fous  la  même  autorité  paternelle.  Il  n'en 
ialloit  pas  moins  pour  maintenir  tous  les  Etats ,  chacua 
dans  fcs  bornes  ;  pour  les  conferyer  en:r  eux  da.isce  J>cJ 
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équilibre  ,  que  la  politique  humaine  cherchèrent  en 
fila  Nature  ne  lui  en  lourniffoit  le  refl'ort  &  le  point 
d'appui  néceflaiie  dans  l'amour  de  la  patrie  ;  enfin  ,  pc  ur 
tenir  chaque  peuple  attaché  au  lieu  de  fa  naiifance  , 
quoique  fouvent  très-mal  partagé  des  biens  de  la  vie  ; 
à  fa  forme  de  Gouvernement,  quoique  fouvent  très- 
dure  ;  à  fes  Loix  &  à  fes  Coutumes ,  quoique  fouvent 
très-incommodes.  Il  n'en  falloit  pas  ,  dis  -  je  ,  moins 
pour  produire  dans  l'univers  tous  ces  miracles  de  conf- 
iance. Mais  auili  il  n'en  faut  pas  davantage  poin  dé- 
montrer à  tout  efpiït  attentif,  que  par  là  l'ordre  civil , 
quoiqu'arbitraire  dans  une  infinité  de  fes  réglemcns  , 
rentre  néanmoins  dans  l'ordre  naturel  ;  ou  plutôt  que 
l'ordre  civil ,  pour  mériter  ce  nom  ,  ne  doit  être  autre 
chofe  que  l'ordre  naturel ,  armé  par  la  force  du  pouvoir 
fuprême  pour  te  faire  obéir. 

Concluons  en  deux  mots  nos  trois  articles  prélirm- 
naires.  De  même  qu'il  y  a  un  ordre  d'idées  éternelles  , 
qui  doit  régler  les  jugement  que  nous  portons  des  ob- 
jets confidérés  en  eux-mêmes  par  leur  mérite  abfolu  ; 
&.  un  ordre  de  fentimens  naturels  ,  qui  doit  régler  nos 
affeétions  pour  les  autres  hommes  par  le  mérite  ,  fi  j'ofe 
ainfi  dire  ,  dufang  ,  nous  unit  enfemble  dans  une  fource 
commune  ;  il  y  a  aulTi  un  certain  ordre  d'égards  civils  , 
qui  doit  régler  nos  devoirs  extérieurs  par  le  mérite  du 
rang ,  de  la  condition ,  ou  de  la  place  des  perfonnes 
avec  qui  nous  avons  à  vivre  ou  à  traiter. 

Ces  principes  fappof;s  ,  nous  n'avons  plus  ,  comme 
nous  l'avions  promis ,  qu'à  fuivre  le  cours  des  confé- 
quences  pour  y  trouver  la  réponfe  à  toutes  les  quef- 
tions  du  Beau  moral.  En  quoi  il  confiée  ?  Combien  il 
y  en  a  de  fortes  ?  Quel  eft  en  particulier  le  caractè  e 
propre  qui  les  diilingue?  Et  en  général  quelle  eit  la 
forme  prêche  du  Beau  dans  les  mœurs  ? 

En  quoi  il  confifte  i  On  voit  d'abord  que  c'efl  dans 
«ne  confiante  ,  pleine  &  entière  conformité  du  cœur 
avec  toutes  les  efpèces  d'ordre  que  nous  avons  diftin- 
guées. 

Combien  i!  y  en  a  de  fortes  ?  Nous  avons  diftingué 
trois  eîpèces  d'ordre  ;  un  ordre  elTentiel  ,  un  ordre  na- 
turel, un  ordre  civil.  D'où  je  conclus  trois  efpèces  de 
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Beau  moral  ;  un  Beau  moral  eflentiel ,  un  Beau  moral 
nature!  ,  un  Beau  moral  civil. 

Quel  eft  en  particulier  le  caractère  propre  qui  les 
distingue  ?  Il  eft  encore  évident  que  ces  trois  lbrtes  de 
Beau  moral  le  doivent  définir  chacune  par  l'efpèce  d'or- 
dre qui  la  dénomme.  Le  Beau  moral  eflentiel  ,  confor- 
mité du  cœur  avec  l'ordre  effentiel  ,  qui  eft  la  loi  uni- 
verfelle  de  toutes  les  intelligences  :  le  Beau  moral  na- 
turel ,  conformité  du  cœur  avec  l'ordre  nature! ,  qui  efl 
la  loi  générale  de  toute  la  Nature  Humaine:  le  Beau 
moral  civil ,  conformité  du  cœur  avec  l'ordre  civil ,  qui 
eftfia  loi  commune  de  tous  les  peuples  reunis  dans  un 
même  corps  de  Cité  ou  d'État. 

Jefuppofe  que  les  principes  que  nous  avons  établis , 
font  allez  préfens  pour  y  voir  tout-d'un-coup  la  preuve 
de  mes  réponfes  aux  trois  premières  queftions  propo- 
sées. La  dernière,  qui  eit  plus  fubtile  ,  demande  un 
examen  plus  profond.  Savoir  ,  quelle  eit.  la  forme  pré- 
cife  du  Beau  dans  les  mœurs  ?  Je  veux  dire  ,  pour  met- 
tre la  queftion  dans  tout  l'on  jour  ,  ce  qui  dans  les 
mœurs,  dans  les  fentimens ,  dans  les  manières ,  dans 
les  procédés  ,  conftitue  le  vrai  honnête,  le  vrai  décent, 
le  vi ai  fublime,  le  vrai  gracieux  ,  en  un  mot  la  vraie 
beauté  morale  de  l'homme  ? 

Pour  fatisfaire  à  toute  forte  d'efprits ,  j'appuyerai 
ma  réponfe  5  comme  dans  le  premier  Chapitre  ,  fur 
une  autorité  refpe&able.  C'eft  l'unité  ,  dit  Saint  Au- 
guftin  ,  {a)  qui  eit  la  vraie  forme  du  Beau  en  tout  gen- 
re de  beauté.  Omnis  porrb  pulckritudïnis  forma  unit  as  efl. 
Nous  avons  ailleurs  adopté  ce  principe  dans  toute  fon 
étendue.  Nous  croyons  l'avoir  fuffifamment  démontré 
du  Beauvifible  ,  faifons-en  l'application  au  Beau  moral» 

On  peut  confidérer  l'homme  en  deux  états  :  feul  ,  ou 
en  fociété.  Il  doit  par-tout  avoir  ce  qu'on  appelle  des 
mœurs.  Voyons  en  quel  fens  il  eit.  vrai  de  dire  ,  que 
dans  l'ordre  moral  ,  comme  dans  l'ordre  phyfique  ,  c'eft 
toujours  une  efpèce  d'unité  qui  eu  la  forme  elTentielle 
du  Beau. 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut  être  confidéré  feul  , 


(a)  Auç.  cp.   18.  èdit.  PP.  BB. 
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je  ne  prétends  pas  que  dans  cet  état  il  foît  abfolumenfc 
fans  fcciété.  Dans  quelque  folitude  que  nous  puilTîons 
être,  nous  avons  toujours  à  vivre  avec  Dieu  &.  avec 
nous-mêmes  :  c'eft-à-dire  ,  que  dans  la  retraite  la  plus 
(ombre  &.  la  plus  ifolée  ,  nous  avons  toujours  un  Maî- 
tre à  contenter  ,  un  Empire  à  gouverner  ibusfes  ordres , 
un  Etat  à  policer  ,  des  Sujets  à  réduire  ,  en  un  mot  un 
peuple  de  parlions  à  mettre  à  la  raifon.  Ce  n'eft  point 
là  être  fans  compagnie  ,  c'eft  en  avoir  trop.  Et  l'Auteur 
qui  a  dit  que  l'homme  n'eft  jamais  moins  feul ,  que 
iorfqu'il  eft  feul  ,  a  dit  peut-être  plus  qu'il  ne  vouloit 
dire.  Car  au  lieu  de  ces  belles  penfées  avec  lefquelles 
en  fuppofe  qu'il  s'entretient  dans  la  folitude  ,  quelle  eft 
fa  compagnie  la  plus  ordinaire  ?  Une  imagination  bizarre 
&  irnpérieufe,  qui  veut  régner  ftir  fon  efprit  ;  des  fens 
rebelles ,  qui  entreprennent  de  gouverner  fa  raifon  ;  des 
humeurs  fans  règle  ,  qui  le  fubjuguent  tour-à-tour  ;  des 
befoins  qui  crient  toujours  famine  ;  des  défirs  plus  in- 
quiets encore  que  fes  befoins  ;  des  idées  fantaftiques- 
de  gloire  ou  de  bonheur,  qui  multiplient  encore  à 
l'infini  &  fes  befoins  &fes  défirs  ;  autant  d'ennemis  fe- 
crets  ,  autant  de  partis  contraires  qui  le  divifent  ,  &  qui 
fe  divifent  eux-mêmes  pour  le  tirer  chacun  de  fon  côté* 
Faut-il  s'étonner  que  la  plupart  des  hommes  cherchent 
à  s'éviter  avec  tant  de  foin  ?  Ils  ne  peuvent  rentrer  chez 
eux  fans  y  trouver  la  guerre,  la  fédition  ,  la  révolte; 
fans  y  voir  toutes  les  horreurs  &  toute  la  difformité 
d'un  Etat  armé  contre  lui-même. 

Voulez.  -  vous  faire  fuccéder  l'idée  du  Beau  à  ce 
monftre  de  laideur?  Mettez  l'ordre  dans  cette  multi- 
tude confufe  de  fentimens  ennemis.  Que  la  raifon  com-  . 
mande  à  l'ame  ;  que  l'ame  reçoive  la  loi ,  &  la  donne 
au  ^orps  ;  que  le  corps  docile  ne  fafle  jamais  qu'obéir 
fans  murmure,  ou  du  moins  fans  révolte.  Vous  réta- 
blirez auflfi-tôt  la  fubordination  dans  toutes  les  facultés 
de  l'homme,  dans  fes  affeclions,  dans  les  fentimens  : 
h  fubordination  y  mettra  l'accord  ,  l'accord  la  décence  , 
&r.  le  tout  enfemble  fe  trouvera  ainfi  réduit  à  une  efpèce 
d'unité,  où  rien  ne  ie  contredit  ,  où  rien  ne  fe  dénient. 
Or  ,  par  les  principes  du  fimple  iens  commun  ,  n'eft-ce 
point  là  datfs  les  mœurs  de  l'homme  confidcré  feul ,  ce 
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qu'on  doit  appeller  grand  ,  noble  9  fublime  ,  beau  ? 
Régner  fur  roi-même  fous  l'empire  de  la  raifon  éternelle 
qui  eft  une  ,  &  qui  donne  à  tout  l'unité  ? 

Suivons  l'homme  dans  la  Société.  N'eft-il  pas  évident 
que  l'unité  y  doit  faire  encore  la  véritable  beauté  de  Tes 
mœurs  ?  Que  les  difcours  foient  toujours  d'accord  avec 
fa  penfée  ,  fa  conduite  avec  Tes  maximes ,  Tes  maximes 
avec  le  bon  fens ,  fon  air  &  Tes  manières  avec  fon  état  - 
avec  fa  naiiTance ,  avec  ion  âge  ,  avec  la  place  qu'il  tient 
dans  le  Monde  :  quelle  eftime  auffi-tôt  ne  concevons- 
nous  pas  pour  fa  perfonne  ?  Tout  y  plaît,  parce  que  tout 
y  convient.  Tout  y  plaît ,  parce  que  tout  y  eft  un.  Et 
par  la  raifon  des  contraires  ,  quel  mépris  ne  fentons-nous 
pas  naître  ,  fans  égard  ni  au  rang  ,  ni  à  la  naiiTance  ;  ni 
même  quelquefois  au  mérité  perionnel ,  à  la  vue  de  ces 
gens  qui  paroiffent  toujours  en  contraire  &  en  oppofi- 
tion  avec  eux  -  mêmes  ?  Quand  nous  vovons  ,  par 
exemple  ,  un  air  cavalier  dans  un  Homme  d'Eglife  ,  un 
air  de  Soldat  dans  un  Homme  de  Robe  ,  un  air  de  Ma- 
giitrat  dans  un  Homme  d'Epêe  ,  un  air  de  Village  dans 
un  Courtifan  ,  un  air  de  Cour  dans  un  Anachorète,  un 
air  de  Caton  dans  un  jeune  homme ,  un  air  de  Petit- 
maître  dans  un  Vieillard  ?  en  un  mot  un  air  de  mafque 
fur  un  vifage  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  ;  pour- 
quoi ?  Nous  cherchions  un  homme  ,  &.  nous  en  trou- 
vons deux  fous  la  même  tête,  6k  toujours  deux  hommes 
qui  ne  conviennent  pas.  C'eft  ce  qui  fait  le  ridicule  : 
alTortiment  bizarre  ,  qui  eft  toujours  diamétralement 
oppofé  au  Beau  dans  les  mœurs.  Il  rfeâ  peut-être  pas 
împoftible  de  les  avoir  bonnes  avec  ce  défaut  ;  mais  il 
eft  certain  qu'on  ne  peut  les  avoir  belles  ,  tandis  que  la 
contrariété  de  la  perfonne  &  du  perfonnage  rompra  , 
pour  ainli  dire  ,  l'unité  de  l'homme  par  leur  oppofmort 
indécente.  Ceft  un  principe  inconteftable  du  bon  fens. 

Des  manières  je  pafTe  aux  procédés.  N'eft-ce  pas  en- 
core par  cette  règle  de  l'unité  ,  par- tout  néceffairepour 
la  beauté  des  mœurs ,  que  nous  mefurons  naturellement 
l'eftime  ou  le  mépris ,  l'amour  ou  la  haine,  la  louange 
ou  le  blâme  des  diverfes  conduites  nue  nous  voyons 
tenir  aux  hommes  dans  la  Société  ?  Car,  pour  n'alléguer 
que  des  exemples  très-communs,  pourquoi  la  jufhce  » 
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qui  fans  acception  de  perfonnes  rend  à  chacun  (es  droits; 
nous  paraît- elle  une  fi  belle  vertu  ?  C'eft  qu'en  jugeant 
ainfi  toutes  les  conditions  par  l'équité  de  la  même  loi  y 
elle  nous  fait  fouvenir  agréablement  que  nous  fommes 
tous  égaux ,  tous  un  par  nature.  Pourquoi ,  au  contraire, 
un  procédé  injuite  &  inique  nous  paroit-il  fi  révoltant  ? 
11  rompt  ce  nœud  d'équité  ,  qui  nous  unifToit  tous  maU 
gré  la  diil:ance  de  nos  fortunes.  Pourquoi  la  modération 
eil-elle  dans  le  Monde  fi  généralement  eftimée  ?  C'eft 
qu'elle  nous  fait  voir  des  hommes  fans  paiTion  ,  qui 
tiennent  à  la  Société  plus  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi , 
au  contraire,  les  humeurs  intolérantes  &  emportées 
font-elles  par-tout  en  horreur  ?  Elles  font  toujours  prê- 
tes à  faire  fchifme  avec  l'Univers.  Pourquoi  fommes- 
nous  fi  charmés  de  la  politeffe  des  Grands ,  qui  lavent 
par  bonté  defcendre  jufqu'aux  plus  petits  ?  C'eit  qu'elle 
rend  témoignage  à  l'unité  de  la  Nature.  Pourquoi,  au 
contraire  ,  a-t-on  tant  de  mépris  pour  la  fierté  de 
quelques  nouveaux  Nobles,  qui  à  peine  fortis  de  la 
roture  ,  fe  croient  déjà  au  rang  des  demi  -  Diçux  ? 
Oeil  que  par-là  il  femble  qu'ils  renoncent  à  la  commu- 
nion de  l'Efpèce  Humaine.  Pourquoi  l'amitié  entre  les 
proches ,  nous  offre-t-elle  une  idée  fi  agréable  ?  C'ett 
que  nous  aimons  à  voir  l'union  naturelle  du  fang  ,  ra- 
tifiée par  le  choix  du  cœur.  Pourquoi ,  au  contraire  , 
tient-on  pour  des  monftres ,  des  frères  ennemis  ,  des 
entans  ingrats,  des  parens  dénaturés  ?  C'eft  que  la  Na- 
ture ne  peut  fans  horreur  ,  voir  défunis  des  cœurs  où 
circule  le  même  fang.  Pourquoi,  tous  les  fiècles  ont- 
ils  donné  tant  d'éloges  aux  amateurs  de  la  patrie  ,  à  un 
Machabée  ,  qui  s'immola  pour  la  liberté  de  fon  peuple  , 
à  un  Codrus  &  à  un  Décius ,  qui  fe  dévouèrent  à  la 
mort  peur  le  falut  de  leur  armée  ?  Us  confervèrent  en 
mourant  l'unité  du  corps ,  dont  ils  avoient  l'honneur 
d'être  membres.  Pourquoi,  au  contraire,  déteilons- 
nous  ies  Rois  tyrans  ,  les  Minières  brouillons ,  tous 
les  gens  de  parti  &  de  cabale  ?  Ils  déchirent  un  corps 
dont  .ils  dévoient  maintenir  l'intégrité  aux  dépens  de 
leur  propre  vie.  Pourquoi ,  au  leul  nom  de  la  paix,  que 
notre  grand  Monarque  nous  procura  il  y  a  peu  d'an- 
r..-e^.  (a)  vîmes-nous  la  joie  répandue  par-tont  ?  Elle 
■i  il.         «         »      i  ■!  ii  ■ 
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ftous  annonçoit  l'union  &  la  concorde.  Mais ,  au  con- 
traire ,  pourquoi  la  guerre  la  plus  jufte  nous  paroit-eile 
toujours  un  fléau  fi  terrible  ?  Elle  rompt  l'unité  du  Gen- 
re-Humain. 

Il  me  feroit  aifé  de  pouffer  plus  loin  cette  induction, 
en  citant  l'un  après  l'autre  tous  les  jugemens  de  la*Na- 
ture  ,  pour  démontrer  le  grand  principe  que  nous  avons 
adopté  de  Saint  Auguftin;  £w<?  dans  le  moral,  comme, 
dans  lephyfique  ,  c'eft  toujours  une  ejp}ce  d'unité  qui  cons- 
titue la  forme  du  Beau.  Mais  je  crois  en  avoir  allez  dit  , 
&  je  finis  en  raflemblant  tous  les  traits  du  Beau  moral 
dans  une  peinture  fenfible ,  que  j'emprunte  d'un  ancien 
Phdofophe,  pour  faire  voir  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit 
de  plus  fort ,  ne  paffe  pas  les  lumières  de  la  raîfon  na- 
turelle. On  reconnoitra  aifément  Sénéque  à  (à  manière 
de  peindre  ,  forte  ,  vive,  noble,  hardie  ,  qui  va  quel- 
quefois au-delà  du  but,  mais  qu'il  elt  facile  d'y  ramener» 

Voulons-nous  ,  dit-il ,  nous  tirer  de  cette  bafTelTe  de* 
mœurs  fi  commune  dans  le  MoUde?  (a)  Elevons  d'abord 
nos  idées.  Confidérons-nous  dans  l'Univers  comme 
habitans  de  deux  grandes  Républiques  :  lune  immenfe, 
&  véritablement  publique  ,  celles  qui  cmbraiTe  tous  les 
êtres  fociables ,  D  eu  &  les  Hon^ne*  ;  l'autre  plus  bor- 
née dans  (on  contour  ,  celle  où  la  Providence  nous  a  > 
pour  ainli  dire  ,  inferits  &  incorporés  par  le  fort  de 
notre  naifiance.  Duas  animo  refpublicas  comple&amur:  al-, 
teram  magnam  &  verè  publicam  ,  quà  Du  atque  Homineç 
continentur  :  alteram  cui  nos  adfcripjït  condiiio  najcendU 
Ceft  dans  ce  point  de  vue  que  tout  l'ordre  de  mes  de- 
voirs le  préfente,  à  mon  cœur  fous  la  forme  la  plus  ai- 
mable. Je  le  vols ,  je  les  veux  fuivre.  Et  premièrement 
dans  cette  République  univerfelle,  qui  embraffe  tou9 
les  êtres  fociables,  D  eu  à  la  tête  ,  je  veux  déformais 
me  le  repréfenter  fans  celle  au-deilas  de  moi ,  au- de- 
dans ,  &  par-tout  à  mes  côtés  ,  veillant  nuit  &  jour 
iur  mes  penfées ,  fur  mes  dhcours  ,  fur  toutes  mes  dé- 
marches, (b)  Prtefides  Deos  fuprà  w\  ne,  far* 
feiam fa&orum  ,  diforumque  cenjores.  Dans   laRépubli-a 


(a  )  Sen.  de  oï'to  Sap.  c.  31. 
îk}   De  rai  bèatà  ,  ç.   ao. 
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que  générale  des  Hommes,  je  n'oublierai  jamais  que 
je  fuis  né  pour  eux  ,  rendant  même  grâces  à  l'Auteur 
<le  la  Nature  d'une  fi  glorieufe  deftination  ,  de  m'avoir 
fait  pour  tout  le  monde  ,  &  tout  le  monde  pour  moi. 
Ego  fie  vivam  ,  quafi  me  [ci am  alïis  natum  y  &  vatura  re- 
ntra hoc  notnine  grattas  agam  ;  unum  me  donavit  omnibus  , 
Uni  mihi  omnes.  Dans  la  République  particulière   où  la 
Providence  m'a  placé  dans  le  monde  ,  je  n'aurai  rien 
à  moi  qui  ne  Toit  à  tous  mes  concitoyens.  Sans  ambi- 
tion, fans  envie  ,  je  verrai  leurs  terres  dans  l'abondance 
avec  le  même  plaifir  que  les  miennes  propres ,  &.  je 
regarderai  toujours  les  miennes  comme  une  efpèce  de 
commune  ,  dont  je  ne  me  rélerverai  que  le  loin  de  la 
faire  valoir  à  leur  profit., Ego  terras  omnes  tanquam  meas 
videbo,  meas  tanquam  omnium.  Sur-tout  en  garde  contre 
tout  efprit  de  ligue  ,  de  fedte  ou  de  parti ,  je  n'époufe- 
rai    jamais  fans  réferve  ni   tous  les  intérêts  ,  ni  tous 
les  fentimens  d'aucune  fociété,  bien   moins  d'aucune 
perfonne  particulière.  S'attacher  ainfi  aux  uns  à  l'exclu? 
fion  des  autres  ,  ce  n'eft  pas  union  ni  concorde  ,  c'elr. 
fa&ion  6c  cabale.   Sententiamfi  quis  unius  fequitUT  ,  non 
id  vitœ  3  fed  faâionis  ejl.  (**)  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie  civile  ,  ienfible  à  lam;tié  ,  incapable 
de  haine  ,  complaifam*  pour  mes  amis  ,  doux  &  traita? 
ble  à  mes  ennemis  ,  je  forai  toujours  prêt  à  faire  les 
premiers  pas  ,  ou  pour  nous  unir  plus  étroitement  ;  ou 
pour  nous  réunir  plus  promptement.  Ego  amicis  jucun- 
dus  ,  inimicis  mitis   &  facilis  >  extrabor  antequam  roger„ 
Dans  le  plus  fecret  de  ma  maifon  ,  je  regarderai  tout 
ce  que  je  tais  fous  les  yeux  de  ma  confeience  ,  comme 
ayant  tout   le   Public   pour  fpeclateur.  Populo  tefleo  , 
fieri  credam  quidqiàd  me  confeio  faciam.   Maître  de  mes 
iens ,  je  me  garderai  bien  de  partager  avec  eux  l'empire; 
de  mon  cœur.  Suis-je  donc  né  pour  être  J'eklave  de 
mon  corps  ?  (£)  Major  fum  ,  &  ad  majora  genitus  3 
ut  mançïp'uim  fim  corporïs  met.  Dans" la  fàcheufe  nécef- 
fité  de  cenierver  un  fujet  rebelle ,  je  longerai  moins  à. 
fatistaire  Tes  défirs  qu'à  les  appaifer,  jamais  à  leb  ai- 
.  ir.   Edehdi  crït  bibcndi.jue  finis  dcfuLria  r.aturœ  repris 

(  a)  De  otio  ^jp.  q.  7C, 


SUR   LE   BEAU.  39 

guère  ,  non  implere.  {a)  Laborieux  &  infatigable  je  le  fou- 
mettrai  aux  plus  grandes  travaux  ,  en  foutenant  fa  foi- 
bleffe  par  mon  courage.  Laboribus  ,  quanticumque  erunt , 
parebo ,  animo  fulciens  corpus.  Et  quand  la  Providence 
me  viendra  redemander  la  vie  qu'elle  m'a  donnée  ,  je 
tâcherai  ,  par  le  bon  ufage  de  fes  dons  ,  de  la  lui  rendre 
meilleure  que  je  ne  l'avois  reçue ,  en  prenant  tout  l'U- 
nivers à  témoin  ,  que  fi  je  n'ai  point  été  vertueux,  j'ai 
du  moins  aimé  la  vertu  ;  que  j'ai  rempli  mes  jours  d'oc- 
cupations utiles  :  &  qu'en  confervant  ma  liberté  ,  j'ai 
toujours  eu  foin  de  refpecler  celle  des  autres.  Qiun- 
documque  autem  natura  fpirîtum  repetet ,  tejlatus  exibo  , 
bonam  me  confcientiam  amaffè  ,  bona  jludia:  nullius  pzr 
me  libertatem  imminutam  ,   minime  rneam. 

Ceft  l'idée  qu'avoit  du  beau  dans  lesiTïœurs  un  Phi- 
lolbphe  ,  qui  n'avoit  pour  guide  que  la  lumière  natu- 
relle. Quelle  doit  être  la  nôtre  avec  des  lumières  in- 
finiment fupérieures  r  'On  me  dira  peut-être  ;  qui  la 
pourra  remplir  ,  cette  grande  idée  ?  Avec  toute  ma 
théorie  ,  avec  tout  l'amour  que  j'ai  pour  elle  ,  je  me 
fens  peut-être  dans  la  pratique  aufli  embarrafTé  qu'aucun 
autre.  Mais  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé  invinciblement, 
que  la  beau  moral  eit  une  conquête  propoiee  à  tout  le 
monde.  Facile  ou  difficile  ,  ce  n'eft  plus  de  quoi  il 
s'agit  :  nous  la  devons  entreprendre ,  chacun  en  person- 
ne ,  tous  en  corps.  L'ordre  eÛ  porté  ,  la  loi  efl  générale. 
Et  après  tout ,  quand  elle  ne  feroit  pas  ,  on  doit  con- 
venir que  rien  neft  plus  féant  à  ceux  qui  cultivent  les 
Belies-Lettres  ,  que  de  fe  rendre  en  même-temps  en- 
core plus  recommandables  par  de  belles  mœurs. 

(#)  Ve  visa  beatâ  .  c.  20  ,  iyc. 
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CHAPITRE    III. 

Sur  U  Beau  dans  les  puces    d\fprit. 

A  Près  le  beau  dans  les  mœurs ,  il  n'eft  point  de 
fujet  plus  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  s'exer- 
cent dans  la  belle  Littérature  ,  que  celui  dont  je  vais 
parler:  je  veux  dire,  le  beau  dans  les  pièces  d'efprit. 
On  fait  que  c'eft-là  ce  que  le  Public  attend  d'eux.  On 
peut  fupperter  le  médiocre  dans  les  au:res  perfonnea 
qni  le  mêlent  de  parler  ou  d'écrire,  fur- tout  en  cer- 
tains genres  Ôt  en  certaines  circonstances.  On  ne  leur 
demande  que  le  bon  6c  le  folide  dans  un  Difcours  daf- 
iaires,  dans  un  Plaidoyer ,  dans  un  Sermon  deva-it  le 
peuple  ,  dans  une  Apologie  néceflaire  ,  dans  un  Jour- 
nal ,  dans  un  Mémoire  ;  ÔL  pourvu  qu'ils  y  évitant  les 
défauts  trop  palpables  de  ftyle  ou  de  langage  ,  on  leur 
paffe  tout  le  refte  fans  difficulté.  On  demande  plus  à  un 
homme  de  Lettres.  Ce  titre  ,  qui  annonce  un  homme 
tiré  de  la  foule  des  efprits  ordinaires  ,  eit  comme  un 
engagement  public  &  folemnel  de  fortir  des  voies  com- 
munes. On  veut  que  dans  les  ouvrages  il  porte  le  bon 
jufqu  a  l'excellent.  On  veut  qu'il  fâche  orner  le  folide, 
allier  les  grâces  avec  le  bon  fens ,  parer  la  feience  , 
polir  l'érudition  ,  s'élever ,  descendre  ,  marcher  terre- 
à-terre,  ou  prendre  l'eliur ,  félon  la  nature  des  fujets. 
En  un  mot  ,  le  public  s'obftine  à  lui  demander  du  beau 
dans  toutes  les  productions  de  fon  efprit. 

La  qiieirion  eft  de  lavoir,  quel  eit  l'objet  de  la  de- 
mande ?  Ce  que  l'on  entend  ,  ou  plutôt,  pour  traiter 
îa  matière  à  fond,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ce 
qu'on  appelle  beau  dans  les  ouvrages  d'efprit  ?  Quelle 
en  eit  la  nature  en  général  ?  Combien  il  y  en  a  de 
fortes  ?  A  quels  traits  on  les  peut  reçonnoitre ,  pour 
les  distribuer  chacune  dans  fa  claiTe  particulière  ?  Enfin^ 
quelle  efl  la  forme  précife.  du  bçau  d^v»*  le  tottl  d'une 
compofuion? 
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Voilà  bien  de  la  matière  pour  un  feu!  Chapitre* 
Mais  je  ne  défefpère  pas  de  IV  renfermer  toute  en- 
tière; ce  que  j'ai  à  dire  s'adreffant  principalement  lu* 
perlbnnes  éclairées,  dont' la  pénétration  rrféparg  îera  la 

longueur  des  raifonnemens  ,    &   dont  Te  fup- 

pléera  fans  peine  à  la  multitude  des  autorités  ,  q  i  me 
feroient  peut-être  néceffaires  peur  appuyer  me:  rai- 
fons. 

D'abord  en  général,  quelle  eft  la  nature   du  b<  au 
dans  les  pièces d'efprit  ?  Eft-ce  quelques 
qui  ait  droit  de  nous  plaire  par  ion  proj  •  ou 

feulement  quelque  choie  de  relatif  ai  par- 

ticulières que  nous  apportons  à  les  lire,  ou  à  les  en- 
tendre? 

Qu'on  ne  foit  pas  furpris  de  me  voir  débuter  par  un 
doute  ,  qui  très-certainement  n'en  eft  pas  un  p<  ur  des 
efprits  juftes  &  pénétrans.  Mais  on  ne  peut  ignorer 
que  dans  la  République  des  Lettres  ,  comme  par-tout 
ailleurs  ,  il  y  a  des  gens  qui  ,  a  l'exemple  des  anciens 
Sceptiques  \  regardent  le  beau  îpirituel  dont  nouspar- 
lons  ,  comme  une  affaire  de  pur  goût  &  de  pur  ienti- 
ment.  Ils  entreprennent  même  quelquefois  de  le  prou- 
ver à  leur  manière.  Certains  ouvrages  de  poefie  ou 
d'éloquence  ,  qui  paroiiTent  beaux  dans  unfiècle,  ne 
le  paroiiTent  pas  toujours  dans  un  autre.  Ce  qui  plaît 
en  Italie  ou  en  Efpagne,  déplait  aiTez  communément 
en  France.  Et  lansYortir  de  chez  nous  ,  il  n'eft  pas  rare 
qu'un  Orareur  ou  un  Poëte  ,  qi 
ce  ,  va  échouer  à  Paris  ;  que  ce  -s  > 

tombe  à  la  Cour  ;  que  la  Cour  elle 
partagée  fur  le  mérite  d'un  Auteur,  ou  ,  ce  qui  eft :  en- 
core plus  étrange,   qu'elle  va: 

à  l'autre  ,  lui  donnant  aujourd'hui  fon  >n ,  la 

retirant  demain  ,  félon  le  vent  qui  rè . 
à  Fontainebleau.  Nos  divers  â| 

ticuliers ,  nos  humeurs ,  nos  ^os 

partis  ,  nos  intérêts,  aunes  four<  -  va- 

riations &  de  variétés  dans  les  \  Pi- 

tons des  ouvrages  d'efprit. 

Or,  delà  ,  concluent  nos  moderne: 
ne  s'enfuit-il  pas  que  la  beauté  de  ce.  fortes  ffou 
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ges  n'a  rien  de  fixe  &  d'abfolu  :  Que  tout  ce  qui  plaît 
eft  beau  ,  par  rapport  à  ceux  qui  le  jugent  tel ,  &  par 
codçquent ,  que  dès-là  qu'il  cette  de  plaire ,  il  cette 
d'être  beau  ,  non  par  aucun  changement  qui  arrive 
dans  fa  nature  ,  mais  par  celui  qui  arrive  dans  nos 
opinions  &  dans  nos  fentimens.  D'où  ils  infèrent  Tans 
façon  ,  que  nous  devons  étendre  à  tout  le  proverbe 
ordinaire  ,  qu'il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

La  vanité  des  Auteurs  médiocres ,  &  la  préemp- 
tion des  Le&eurs  fuperficiels  ,  font  atturément  bien 
obligées  a  ces  Meilleurs,  de  leur  donner  un  moyen  fi 
faole  d'être  toujours  contens  d'eux-mêmes  ;  ceux-là 
de  leurs  ouvrages ,  &  ceux-ci  de  leurs  jugemens.  Mais 
duttent-ils  tous  me  traiter  d'attafîîn,  comme  ce  fou  d'A- 
thènes traita  ceux  qui  l'avofent  guéri  d'une  illufion 
agréable  ,  il  faut  ettayer  de  les  détromper ,  en  défi- 
niflant  ce  qu'ils  afre&ent  de  laiffer  toujours  indéfini  ,  en 
diftinguant  ce  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  confondre  , 
«Se  en  les  rappellant,  s'il  eft  pofîible  ,  aux  premiers 
principes   du  bon  fens. 

J'appelle  beau  dans  un  ouvrage  d'efprit ,  non  pas  ce 
qui  plaît  au  premier  coup  d'oeil  de  l'imagination  dans 
certaines  difpotttions  particulières  des  facultés  de  l'ame, 
ou^  des  organes  du  corps  ;  mais  ce  qui  a  droit  de  plai- 
re à  la  raifon  &  à  la  réflexion  par  fon  excellence  pro- 
pre ,  par  fa  lumière  ,  ou  par  fa  jufteiTe  ,  &  fi  l'on  me 
permet  ce  terme  ,  par  fon  agrément  intriniêque. 

C'efr.  l'idée  générale  du  beau  fpiriniel  dont  il  efl 
qpeftion.  Rendons-la  plus  fenfible  en  la  développant. 
^  Je  diftmgue  ici ,  comme  dans  les  deux  premiers 
Chapitres ,  trois  fortes  de  beau  :  un  beau  ettentiel ,  qui 
plaît  à  l'efprit  pur  ,  indépendamment  de  toute  inftitu- 
îien  ,  même  divine  :  un  beau  naturel ,  qui  plaît  à  fef- 
prit  en  tant  qu'uni  au  corps  indépendamment  de  nos 
opinions  &  de  nos  goûts,  mais  avec  une  dépendance 
néceflairc  des'  loix  du  Créateur  ,  qui  font  l'ordre  de 
ïa  Nature  :  un  beau  arbitraire  ,  fi  j'efe  ai  nu  parler  ,  ou 
fi  l'on  veut,  un  beau  artificiel,  qui  plaît  à  l'efprit  par 
l'obiervation  de  certaines  règles  ,  que  les  Sages  de  la 
Republique  des  Lettres  ont  établies  fur  la  raifon  &  fur 
r^péiicuce,  pour  nous  diriger  dans  nos  compétitions. 
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Il  s'agit  donc  de  repréfenter  en  détail  ces  trois  Portes 
de  beau  fpirituel,  chacune  par  les  traits  propres  qui  la 
caraclérifent  ;  mais  en  comptant  toujours  mr  la  péné- 
tration des  Lecteurs  ,  pour  éviter  les  longueurs  dans 
une  matière  déjà  û  étendue. 

Premièrement ,  quel  eft  ce  beau  fpirituel  ,  pr 
&  original,  que  nous  difons  être  eflentiel  à  une  pi 
d'efprit,  à  un  Difcours  ,  à  un  Poëme  ,  à  une  Hiftoire, 
à  tout  ouvrage  ,  pour  plaire  à  des  hommes  raisonna- 
bles? Afin  d'en  découvrir  le  véritable  caractère  avec 
fes  principaux  traits ,  oublions  pour  un  moment  nos 
goûts  particuliers,  capricieux  &  bizarres,  comme  les 
humeurs  qui  les  font  naitre  ;  changeans  &.  variables 
félon  les  temps  &  les  lieux  ;  fouvent  qui  fe  contred> 
fent ,  &  par  conféquent  qui  ne  décident  rien.  Conful- 
tons  le  goût  général  ,  fondé  fur  l'efTence  mime  de  i'ei- 
prit  humain  ,  gravé  dans  tous  les  cœurs  ,  non  par  une 
inftitution  arbitraire  ,  mais  par  la  necefuté  de  la  Natu- 
re, &  par  conféquent  fur  &  infaillible  dans  fes  déd- 
iions. La  courte  aualyfe  que  j'en  vais  faire  ,  demande 
un  peu  d'attention. 

Un  Orateur  nous  parle  de  vive  voix  ,  un  Auteur 
nous  parle  par  écrit.  Le  premier  adreffe  la  parole  au 
public  ;  le  fécond  l'adreiTe ,  non-feulement  au  public, 
mais  encore  à  la  poftérité.  Que  doivent-ils  faire  Fui 
l'autre  ,  pour  mériter  les  Suffrages  d'un  auditoire  fi  rei- 
pedable  ?  Que  leur  a-t-on  demandé  dans  tous  les 
temps ,  depuis  lanaiffance  des  Lettres  julqu'à  nos  jours? 
Que  leur  a-t-on  demandé  dans  toutes  les  Nations , 
depuis  les  extrémités  de  l'Orient  ,  qui  a  vu  naitre 
loquence ,  jufqu'à  celles  de  l'Occident  ,  qui  l'a  vue  por- 
tée à  fa  perfection  ?  Et  aujourd'hui  encore  ,  qu'eft-ce 
que  toute  la  terre  leur  demande  ,  comme  par  le  cri 
général  de  la  raifon  ? 

La  vérité  ,  l'ordre  ,  l'honnête  ,  &  le  décent.  Voilà, 
je  ne  crains  pas  d'en  être  jamais  démenti  par  le 
goût ,  voilà  le  beau  eflentiel  que  nous  cherchons  tous 
naturellement  dans  un  ouvrage  d'efprit.  La  Vcrïù^  parce 
que  la  parole  n'eft  inftituée  que  pour  en  être  Tinte: 
te,  pour  la  dire,  pour l'écklrcir ,  pour  la  faire  pafTer 
(Tua  efprit  à  l'autre,  comme  m 
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commune  à  tous  les  hommes.  L'Ordre  ,  parce  qu'il  y 
en  a  un  entre  les  vérités.  D'où  il  s'enfuit  ,  que  l'ordre 
cft  abiblument  néceflaire  dans  un  difeours ,  pour  les 
mettre  chacune  dans  fon  vrai  point  de  vue  ;  en  forte 
que  les  premières  éclairent  les  fuivantes  ,  6c  que  cel- 
les-ci à  leur  tour  donnent  aux  premières  par  leur  fuite 
naturelle  une  efpèce  de  nouvel  éclat.  L 'Honnête ,  je 
veux  dire  ici  le  refpecl  pour  la  Religion  &  pour  la  pu- 
deur ,  parce  qu'il  eu.  certain  ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  en  parlant  du  beau  moral ,  que  nous  portons  tous 
dans  lame  un  fmtiment  d'honneur,  compofé  de  ces  deux 
vertus,  qui  s'offenfe  néceflfairement  de  tout  ce  qui  les 
fclefle.  Règle  indifpenfable  ,  que  les  Payens  mêmes  ont 
reconnue  :  Platon  dans  fon  fameux  Dialogue  du  beau 
dans  le  difeours  ;  Longin  dans  fon  admirable  Traité  du 
Sublime  ;  Cicéron  ,  Quintilien  ,  Senéque  dans  leurs 
Réflexions  fur  l'Art  Oratoire  :  ces  grands  génies ,  par 
un  concert  unanime  ,  que  la  raifon  feule  peut  avoir  for- 
mé entr'eux  ,  nous  donnent  pour  un  précepte  eflentiel 
d'éloquence  ,  de  parler  toujours  de  la  divinité  avec 
refpecl ,  &  de  parler  toujours  aux  hommes  avec  pudeur 
&:  modeftie.  Jufques-là  même  que  Senéque  veut  que 
l'Orateur  fe  révolte  plutôt  à  perdre  quelques-uns  des 
avantages  de  fa  caufe ,  que  de  manquer  à  cette  règle  de 
l'honnêteté  publique.  Satius  efi  quœnam  caufœ  detrimento 
tacere  ,  quàm  verecundut  damno  dicere.  Enfin  le  Décent , 
qui  fuppofe  toujours  X  Honnête  ^  mais  qui  embrafle  un 
plus  grand  terrein  :  quatrième  trait  du  beau  elTentiel , 
absolument  néceflaire  à  un  ouvrage  d'efprit  pour  con- 
tenter le  goût  du  bon  fens.  En  effet,  le  moyen  qu'un 
homme  ,  qui  entreprend  de  parler  au  public ,  puifle 
réufnr  à  lui  plaire,  s'il  ignore  les  bienféances,  les  égards, 
ce  qu'il  doit  aux  temps,  aux  lieux ,  à  la  nature  de  fon 
fujet ,  à  fon  état  eu  à  fon  caractère,  à  celui  des  perfon- 
nes  qui  l'écoutent ,  à^  leur  qualité  ou  à  leur  rang ,  fur- 
tout  à  leur  raifon  ,  qui  dans  le  moment  va  juger  de  fon 
cœur  par  ces  paroles  ;  en  un  mot ,  s'il  oublie  dans  fon 
difeours  cette  noble  décence ,  qui  relève  tout  par  fa 
grâce  naturelle;  qui  plaît  par  elle-même ,  &  dont  le 
■  -  maître  d'éloquence  qui  ait  jamais  été  ,  a  fait 


S  U  R    L  E    B  E  A  17.  4; 

CxprefTément  la  loi  capitale  de  fon  art  ?  (a)  Caput  ams9 
decere. 

Mais ,  qu'avons-nous  befoin  d'autorités  pour  nous 
convaincre  de  ce  premier  principe  du  fens  commun  , 
que  la  vérité  ,  l'ordre >  1  honnête  Se  le  décent  font  des 
beautés  effentielles  à  un  ouvrage  d'eiprit  ?  Je  paffe  é 
fans  m'y  arrêter  davantage  ,  à  un  autre  genre  de  beau 
Spirituel  ,  qui  n'efl  pas  tout-à-fait  û  neceÏÏaire  dans  une 
ccmpofition,  mais  qui  n'eft  pas  moins  indépendant  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts.  Ceft  celui  que  nous 
avons  appelle  beau  naturel.  Je  m'explique. 

Si  nous  n'avions  pour  Auditeur  que  de  pures  intelli- 
gences ,  ou  du  moins  des  hommes  plus  raisonnables  que 
fenfibîes  ,  nous  n'aurions  ,  pour  les  fatisfaire,  qu'à  leur 
expofer  la  vérité  toute  {impie.  Elle  auroit  par  elle- 
même  de  quoi  les  charmer  ,  par  fa  lumière.,  par  l'ordre 
des  principes  qui  la  démontrent ,  ou  par  celui  des  con- 
féquences  qui  en  nailTent  toujours  en  foule  ,  comme  les 
rayons  du  Soleil.  C'efl  la  feule  beauté  que  l'on  deman- 
de à  un  ouvrage  de  Mathématiques.  Mais  dans  la  plu- 
part de  nos  difcours,  nous  avons  à  parler  à  des  hommes 
bien  plus  fenfibles  que  raifonnables ,  qui  ne  veulent 
rien  entendre  que  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  ;  qui 
croient  ne  rien  connoitre  que  ce  qu'ils  peuvent  fentir  ; 
qui  ne  fe  laiiTent  periuader  que  par  des  mouvemens  qui 
les  tranfportent  ;  en  un  moi ,  à  des  hommes  qui  fe  dé- 
goûtent bientôt  d'un  difcours  qui  ne  dit  rien  à  l'image 
nation  ,  ni  au  cœur. 

Quoique  peut-être  il  feroit  à  fouhaiter  que  notre  gcûc 
fût  un  peu  plus  dégage:  du  commerce  des  fens,,  j'a- 
voue que  cette  difpofition  ne  m'étonne  pas.  L'imagi- 
nation &  le  cœur  font  des  facultés  aufli  naturelles  à 
l'homme  ,  que  l'efprit  &  la  raifon.  Il  a  même  pour  elles 
une  prédilection  qui  n'efl  que  trop  marquée.  Peut-on 
efpérer  de  lui  plaire  fans  leur  préfenter  le  genre  de 
Eeau  qui  leur  convient  3  foit  à  chacune  en  particulier , 
foit  au  compofé  qui  refaite-  de  leur  affemblage  r 

Il  faut  donc  dans  un  difcours  }  non-feulement  dire 
la  vérité  pour  contenter  l'efprit  ;    il  faut  la    revêtir 

'         ^  .  u         »  ..         Il    ■  1         .    ■■ 

(a)   dur  en. 
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d'images ,  pour  mettre  l'imagination  dans  fes  intérêts: 
Taccompagner  de  fentimens  ,  pour  la  taire  goûter  au 
cœur  ;  l'animer  par  des  mouvemens  convenables , 
pour  l'introduire  dans  l'ame  avec  plus  de  force.  Ainfî 
le  Beau ,  que  nous  appelions  naturel ,  parce  qu'il  eft 
fondé  fur  la  conftitution  même  de  notre  nature  ,  fe 
divife  en  trois  efpèces  particulières ,  qu'il  faut  bien 
diftinguer  :  le  Beau  dans  les  images ,  le  Beau  dans 
les  fentimens  ,  le  Beau  dans  les  mouvemens.  C'eft 
ce  que  nous  allons  tâcher  d'éclaircir ,  non  par  des 
exemples ,  qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  &  qui  n'en 
donneroient  encore  que  des  idées  bien  courtes  ;  mais 
en  remontant  aux  principes  généraux  de  la  raifon  & 
du  bon  goût. 

Que  les  images  foient  un  agrément  néceflaire  dans 
un  difcours  d'éloquence  ou  de  poéfie ,  cela  eft  indu- 
bitable. Elles  nous  mettent  fous  les  yeux  les  objets 
dont  on  parle  :  elles   y  arrêtent  la  vue  de  Fefprit  : 
elles  foutiennent  l'attention  ;  elles  préviennent  le   dé- 
goût; &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  dit ,  que  tout 
Auteur  doit  être  Peintre.  Mais  en  quoi  confilte  leur 
véritable  beauté  ?  J'en  appelle  encore  ici  au  goût  géné- 
ral. Nous  aimons  tous  dans  les  peintures  le  grand  &. 
le  gracieux  :  le  grand  ,  qui  nous  élève  ,  &  le  gracieux  , 
qui  nous  attache.  Voulez-vous  donc  faire  des  difcours 
qui  foient  allures  de  nous  plaire  ?  Notre  imagination  eft 
naturellement  vafte  ;  préfentez-lui  de  grandes  images  , 
elle  ne  peut  fouffrir  des  portraits  fecs  &.  durs  ;  préfen- 
tez-lui des  images  gracieufes.  Que  du  moins  l'un  ou 
l'autre  ,  le  grand  ouïe  gracieux  ,  parohTe  toujours  dans 
vos  tableaux.  Mais  fi  vous  trouviez  le  fecret  de  les 
y  raflembler  quelquefois  tous  deux,  le  grand  dans  le 
gracieux  ,  &  le  gracieux  dans  le  grand  ;  voilà  le  beau 
complet  des   images. 

Les  fentimens  ne  font  pas  toujours  û  nécelTaires 
dans  une  compofition.  Il  y  a  des  matières  qui  n'en 
font  pas  fufceptibles.  Mais  quand  ils  peuvent  y  avoir 
lieu,  comme  dans  un  Difcours  de  Religion  ou  de 
Morale,  dans  un  Poème  ,  dans  une  Hiftoire  ;  quelles 
font  les  qualités  qui  en  forment  le  vrai  Beau  r  Con- 
sultons toujours  notre  Oracle  infaillible  -du  goût  in- 
time 
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t'me  de  la  Nature.  N'eft  -  il  pas  vrai  que  dans  les; 
fentimens  on  ne  peut  ibuffrir  le  bas  &  le  grollier  * 
qu'on  aime  au  contraire  le  noble  &  le  nn,  ou  le 
délicat  ?  N'eft-il  pas  vrai  que  c'eft-là  notre  pente 
naturelle?  Il  n'y  a  point  de  cœur  humain  qui  cfàt 
m'en  dédire.  Un  fentiment  noble  &  généreux  nous, 
rend  un  témoignage  agréable  de  la  fupériorité  de  notre 
ame  aux  choies  balles  &  terreitres.  Un  fentiment  fia 
&  délicat  nous  donne  un  plaifir  pur,  qui  nous  faifit 
fans  nous  troubler,  qui  nous  pénètre  fans  nous  con* 
fondre.  La  conclufion  efl  évidente.  Que  la  nobleffe 
ou  la  délicateiTe  doit  régner  dans  tous  les  difcours  que 
nous  adreilons  à  des  hommes-,  ou  plutôt,  fi  lama- 
tière  le  comporte ,  l'une  &  l'autre  enfemble.  C'eft 
dans  les  fentimens  tout  le  beau  que  l'on  peut  fou- 
haiter. 

Que  dirons-nous  des  mouvemens  qu'on  appelle  pa- 
thétiques ?  c'enVà-dire  ,  des  fentimens  vifs  &  animés  y 
fui vis  &  poulies,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  avec  une  efpèce 
de  tranfport  fpirituel  pour  émouvoir  l'ame  d'un  Au- 
diteur ou  d'un  Spectateur,  par  rapport  aux  objets  qu'on 
lui  préfente.  On  voit  afTezque  des  mouvemens  de  cette, 
nature ,  ne  doivent  guères  paroitre  que  dans  les  Piè- 
ces dramatiques,  ou  qui  tiennent  de  ce  genre  par  les 
circonftances  ,  dans  un  Difcours  adrelTé  à  un  vafte 
Auditoire,  dans  une  ouverture  d'Etats  ,  dans  une  ren- 
trée de  Parlement ,  dans  une  caufe  iliuftre  plaidée  ert 
plein  Sénat  ;  en  un  mot ,  fur  les  grands  théâtres  de  l'é- 
loquence ou  de  la  Poéfie.  Mais  alors  quelle  eft  l'efpèce 
de  Beau  qui  les  doit  animer  ?  C'eft  encore  au  goût  gé- 
néral de  la  Nature  à  nous  décider  làrdeffus.  Or  natu- 
rellement ,  qu'eft-ce  que  nous  admirons ,  qu'eft-ce  que 
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pèces  de  pathétiques  ,  qui  font  évidemment  les  deux 
gran  's  mobiles  du  cœur  humain.  Le  fort  nous  réveille  3 
nous  applique  ,  nous  détermine  :  le  tendre  nous  attire  , 
nous  engage  ,  nous  fait  déterminer  par  nous-mêmes. 
Le  fort  nous  fujjjugqe  ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  voie 
des  armes  ;  le  tendre  nous  ibllicite  ,  nous  gagne  ,  nous 
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prend  par  intelligence  &par  composition.  Le  fort  entre 
dans  notre  ame  en  conquérant  ,  ci  comme  par  la  bro- 
che :  le  tendre  fe  prêtante  devant  la  place  ,  coir.n.e 
Un  Roi  débonnaire ,  qui  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  fe 
faire  ouvrir  les  portes.  Je  ne  décide  pas  entre  ces  deux 
genres  de  mouvemens  pathétiques ,  lequel  répand  plus 
de  beauté  dans  un  diicours.  Je  dirai  feulement,  que 
pour  leur  imprimer  ce  merveilleux  qui  nous  enlève 
dans  certains  Auteurs ,  fur-tout  dans  les  Anciens  , 
Grecs  &  Romains ,  vainement  irions-nous  implorer  le 
fecours  de  l'Art.  Le  grand  Art  ,  &  ie  feul  Art ,  efl  de 
favoirfe  mettre  dans  ies  fituatvpns  d'efprit  &.  de  cœur, 
çjui  les  enfantent ,  pourainn  dir^,  fins  douleur  &  faus 
effort  du  fein  de  la  Nature.  Autrement,  je  le  déclare  9 
tous  les  mouvemens  les  mieux  figurés  ne  feraient  à  mes 
yeux  que  des  convuifions  de  Rhéteur  ,  qui  me  glace- 
raient au  lieu  de  m'enrlammer  ;  des  grimaces  de  Co- 
médiens qui  me  feraient  rire  ,  ou  des  emportemens 
d'Energumènes  qui  me  feraient  horreur.  Un  un  mot , 
ils  doivent  naître  ,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué  , 
d'un  certain  traniport  naturel  de  lame ,  qu'on  appelle 
feu  ,  enthoufiafme  ,  fureur  divine ,  fans  laquelle  ,  di- 
fent  les  Maîtres  de  l'Art ,  il  n'y  eut  jamais  ni  véritable 
éloquence,  ni  véritable  poéfie.  Tel  eft  le  Beau  que 
nous  concevons  dans  les  mouvemens  qui  doivent  ani- 
mer un  Auteur  dans  la  compofition. 

Je  parcours  ces  matières  plutôt  que  je  ne  les  traite  , 
fans  m'arréter  à  prouver  ce  que  tout  le  monde  fent. 
Mais  prenons  garde  à  une  autre  chofe.  Afin  que  les 
images  ,  les  fentimens  ,  les  mouvemens  pathétiques  , 
forment  dans  un  Ouvrage  d'efprit  un  Seau  véritable , 
il  faut  qu'ils  y  conviennent:  il  faut  que  ces  ornemens 
naturels  du  difeouss  fe  trouvent  appliqués  fur  un  fond 
qui  en  foit  digne ,  ou  du  moins  qui  n'en  foit  pas 
indigne  par  quelque  difformité  choquante.  Car  cer- 
tainement l'Auteur  de  la  Nature  n'a  point  formé  les 
grâces  pour  parer  la  laideur.  C'eft  un  principe  incon- 
teftable  ,  &  la  conequence  que  j'en  veux  tirer  ne 
l'eft  pas  moins.  Le  Beau  eflentiel  du  difecurs ,  dont 
nous  avons  d'abord  parlé,  doit  donc  être  indifpen- 
iablement  le  fond  du  Beau  naturel  dont  nous  parlons. 
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ta  vérité ,  l'ordre ,  l'Honnête  &  le  décent  font  des  beau- 
tés neceilaires ,  '  que  les  images ,  les  lentimens ,  ies 
mouvemens  pathétiques  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue.  Or,  je  le  demande,  que  s'enluit-il  delà?  Nos 
principes  font  évidens.  Ne  craignons  pas  de  conclure. 
Donc  ,  à  proprement  parler  ,  les  images  ne  font  belles 
dans  un  difcours ,  qu'autant  qu'elles  parent  la  vérité. 
Les  femimens  n'y  font  beaux ,  qu'autant  qu'ils  ont  pour 
objet  la  vertu.  Et  fi  vous  y  employez  les  mouvemens 
pathétiques  pour  nous  porter  ailleurs  qu'à  ces  deux  fins 
e  lentielles  de  l'homme  ,  c'eft ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  fort ,  un  ornement  déplacé  ,  qui  ne  choque  pas 
moins  le  bon  goût  ,  que  le  bon  fens  &  les  bonnes 
mœurs  Cette  concluiicn  n'eft-elle  pas  d'une  évidence 
palpable  ? 

Que  certains  Auteurs  du  temps,  Orateurs ,  Poètes, 
Hiifonens ,  Philofophes  mêmes  fi  l'on  veut ,  fe  faf- 
îent  ,  tant  qu'il  leur  plaira  ,  d'autres  maximes  du  bort 
goût  ;  qu'ils  aillent  choifir  pour  le  fond  de  leurs  Ou- 
vrages des  erreurs  impies  ou  des  vices  infâmes  des 
contes  libertins  ou  des  chroniques  fcandaleufes  /  des 
médifances  cruelles  ou  des  calomnies  controuvées  pour 
noircir  la  vertu  ;  que  fur  ce  fond  hideux  ils  répan- 
dent les  fleurs  à  pleines  mains  ,  qu'ils  en  relèvent 
la  difformité  par  les  plus  bellei  couleurs  ,  qu'ils  y 
étalent  tous  les  ornemens  du  difcours  ,  les  images  les 
plus  gracieufes  ,  les  fentimens  les  plus  doux  ,  les^mou- 
vemens  les  plus  forts ,  les  figures  les  plus  brillantes 
les  tours  les  plus  fins ,  les  termes  les  plus  délicats  :  la 
raifon  &  l'honneur ,  qui  entrent  certainement  dans 
lidee  totale  du  bon  goût,  reclameront  toujours  con- 
tre cet  ailemblage.  On  dira  toujours  ,  par-tout  où  il 
y  aura  une  étincelle  de  fens  commun  ,  que  tant  de 
parures  fiéent  mai.  avec  la  laideur,  que  le  fond  eâte 
la  broderie ,  &  que  la  matière  dégrade  ia  forme.  En 
vain  des  efprits  ftupides  ou  corrompus  nous  vante- 
ront la  belle  furface  dont  l'Auteur  l'ait  envelopper  les 
infamies  :  fon  mafque  eft  trop  tranl'parent  pour  cacher 
la  honte.  On  déconvrira  toujours  au  travers  &  ?a 
tauffeté  de  fon  efprit ,  &  la  corruption  de  fon 'cœur, 
&  par  conféquent    fa   dépravation  de  fon  goût.  <3ri 

Dij 


:o  ESSAI 

ïouera  peut-être  fes  talens  naturels ,  maïs  avec  tout  \é 
mépris  que  mérite  fa  perfonne  par  un  abus  fi  abo- 
minable des  dons  de  la  Nature.  Et  en  effet ,  j'en 
attefte  le  bon  fens ,  quel  mépris  ne  mérite  pas  l'im- 
pertinence d'un  homme  qui  s'applique  à  orner  des 
montres  ?  N'eft-ce  pas  vifibiement,  qu'on  me  permette 
cette  cemparaifon  pour  égayer  un  peu  la  matière  ,  n'efl- 
ce  pas  vifibiement  tomber  dans  le  ridicule  de  ces  per- 
sonnes laides  &  -difgraciées  ,  qui  n'ayant  point  par 
elles-mêmes  de  quoi  plaire  ,  fe  parent  d'habits  fomp- 
tueux ,  magnifiques  ,  brillans ,  pour  attirer  du  moins 
par-là  les  regards  du  monde  :  mais  qu'an ive-t-il  ?  Elles 
ont  le  malheur  d'y  réuflïr,  elles  fe  font  regarder.  On 
admire  la  parure,  &  on  méprife  la  perfonne.  Com- 
bien-d'Auteurs  qui  courent  le  monde,  ont  éprouvé 
3e  même  fort  en  ornant  des  laideurs  d'une  autre  ef- 
pèce  ?  J'abandonne  les  applications,  &  je  ^reprends 
la  fuite  de  notre  divifion  du  Beau  fpiritue 

Des  trois  efpèces  générales  que  nous  en  avons  dis- 
tinguées,  les  deux  premières,  le  Beau  eiTentiel  &c 
le  Beau  naturel ,  font ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fuffifam- 
ment  éclaircies,  Refie  la  troifième  ,  que  nous  appelions 
Beau  arbitraire  ,  parce  qu'elle  dépend  en  partie  de  l'ini- 
titution  des  hommes ,  des  règles  du  difeours  qu'ils  ont 
établies ,  du  génie  des  Langues  ,  du  goût  des  Peuples , 
c:  plus  encore  des  talens  particuliers  des"  Auteurs. 
CTeft  proprement  la  beauté  qui,  dans  un  Ouvrage 
ei'efprit ,  réfulte  de  l'agrément  des  paroles. 

Peur  nous  en  former  une  idée  plus  nette  6v  plus 
étendue ,  je  diftingue  dans  le  corps  du  difeours  trois 
choies  qui  en  font  comme  les  élémens.  L'e.xpreflïon, 
îe  tour ,  &  le  ftyle.  L'expreftïon  ,  qui  rend  notre  pen- 
fée  ;  le  tour ,  qui  lui  donne  une  certaine  forme  ;  & 
le  ftyle  ,  qui  la  développe  pour  la  mettre  dans  les  dif- 
férens  jours  cru  elle  demande  par  rapport  à  notre  def- 
{eîn.  On  voit  déjà  que  ces  trois  élémens  du  difeou 
V  doivent  avoir  chacun  la  beauté  propre.  Il  s'agit  de 
.a  faire  connoitre  dans  le  détail ,  cette  beauté  propre 
de  lexpreiïion  ,  du  tour.  &.  du  ftyle.  Suivons  toujours 
ies  principes  de  la  Natui 

ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre.  La  pre- 
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Tnière  beauté  de  l'expreffion  doit  donc  être  la  clarté* 
-C'eit  elle  qui  porte  nos  penfées  dans  l'efprit  des  au- 
tres avec  toute  la  fidélité  que  demande  le  commerce 
•de  la  parole.  Il  y  a  même  des  Sciences,  comme  la 
Mathématique ,  l'Hiltoire  ,  la  Philofophie  ,  qui  n'exi- 
•gent  dans  les  termes  que  cette  feule  beauté.  Mais  il 
y  a  aufîi  des  fujets  où  les  perfonnes  d'efprit ,  &  qui  eil~ 
ce  aujourd'hui  qui  ne  s'en  pique  pas  ?  ne  peuvent  fouf- 
frir  qu'on  leur  parle  d'une  manière  qui  ne  leur  laiiTe 
rien  à  deviner.  Ils  vous  entendent  à  demi  mot  dans 
un  difcours  de  morale  ou  de  mœurs.  C'eft  donc  alors 
une  efpèce  de  beauté  dans  .l'expreiTion  3  de  ne  leur  en 
-dire  qu'autant  qu'il  en  faut  3  pour  leur  donner  le  plaifir 
de  fuppléer  le  refte:  fur-tout  quand  on  traite  certaines 
•matières  délicates  ,  où  la  vérité  ne  doit  jamais  pa- 
roîtreque  voilée.  La  difficulté  efh  de  prendre  un  jufte 
«milieu  entre  un  jour  trop  clair  qui  n'attire  point  l'at- 
tention ,  &  un  jour  trop  fombre  qui  la  rebute.  Com- 
bien d'Ecrivains ,  même  fameux  ,  y  ont  échoué  dans 
notre  fiècle  ?  Ils  ont  voulu  éviter  dans  leurs  expref- 
•fions  une  clarté  trop  fade  à  leur  goût ,  &  ils  ont 
donné  malheureufement  dans  l'énigmatique,  l'entor- 
tillé ,  le  myfUrieux ,  fans  longer  que  dans  le  difcours 
le  myftèrieux  eit  toujours  bien  près  du  précieux ,  & 
que  le  précieux  ne  va  jamais  fans  le  ridicule. 

Quoiqu'il  en  f Dit  de  ces  Auteurs  ,  qui  ont  la  manie 
■de  vouloir  briller  par  les  ténèbres  ,  il  eft  certain  en 
général ,  que  le  Beau  dans  les  expreffions  confiée  dans 
•la  manière  lumineufe  dont  elles  rendent  notre  penfée  , 
tantôt  fimplement  &  en  termes  propres ,  pour  la  re- 
préfenter  avec  cette  juiîefîe  ineitimable  qui  eft  le  char- 
me de  l'efprit  pur;  tantôt  en  termes  figurés,  pour  la 
revêtir  de  ces  couleurs  intérellantes  ,  qui  font  les  délices 
de  l'imagination  ;  tantôt  en  termes  pathétiques ,  forts 
ou  tendres ,  pour  lui  donner  ce  goût  de  fentiment 
qui  enlève  le  cœur.  Mais  enfin  ,  où  les  aller  prendre, 
ces  belles  exprefîions?  Sera-ce  à  la  Cour  ?  fera-ce  dans 
les  Académies  ?  fera-ce  dans  les  Livres  ?  Non  ,  je  l'ofe 
xlire  avec  tout  le  refpecl  que  nous  devons  à  nos  mo- 
dèles. Ces  exprelfions  tranfplantées  d'un  efprit  à  l'autre 
•dégénèrent  le  plus  iouvent,   comme  les  arbres  a  en 
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changeant  de  terroir.  11  faut  que  chacun  les  trouve  dans 
ion  propre  fond  ;  ou  fi  vous  les  empruntez  d'ailleurs  , 
il  faut  tellement  vous  les  approprier ,  qu'on  yapper- 
çoive  toujours  votre  tour  d'eipnt.  Je  dis  un  tour  qui 
ne  les  dépare  pas.  C'eft  la  féconde  chofe  qui  nous 
frappe  dans  un  difcours ,  &  qui  mérite  une  attention 
particulière. 

La  plupart  des  hommes  qui  rétiéchiiTent ,  ont  à  peu 
près  les  mêmes  penfées  fur  les  mêmes  fumets.  Il  n'y 
a  que  le  tour  qui  les  diftingue.  Je  veux  dire ,  que  la 
vérité  qui  le  préfente  la  même  quant  au  fond  à  tous 
les  efprits  attentifs,  le  modifie  diversement  félon  les 
diveries  difpolitions  qu'elle  trouve  dans  l'ame  qui  la 
conçoit.  Elle  fe  façonne ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  notre 
entendement;  elle  fe  colore  dans  l'imagination'  ;  elle 
s'anime  dans  le  cœur.  Elle  prend  ainii  un  certain  air 
marqué  ,  fouvent  original ,  qui  de  la  penfée  paiTe  dans 
l'exprellion.  C'eil  ce  que  j'appelle 'tour  d'efprit. 

On  lait  que  chaque  Peuple  a  le  fien  propre  ,  qui 
forme  le  génie  dominant  de  la  Nation;  grave  &t 
majeftueux  en  Efpagne  ,  libre  &.  cavalier  en  France  _, 
véhément  &  impétueux  en  Angleterre  ,  délicat  &  rm 
«en  Italie ,  folide  &  ferme  en  Allemagne.  Il  en  eifc 
de  même  dec  particuliers.  Chacun  a  fon  tour  d'efprit 
qui  le  cara&érife  dans  fa  nation.  Le  fublime  de  Cor- 
neille ,  &  le  gracieux  de  Racine  ;  le  bon  iens  lumi- 
neux de  Boileau  ,  Si.  le  fel  enjoué  de  Molière  ;  la 
force  de  Bofluet ,  &  la  délicateûe  de  Fenelon  ;  la  no- 
bîelTe  de  Malherbe ,  &.  le  brillant  de  Fontenelle  ;  la 
vivacité  rapide  de  Bourdaloue  ,  ôc  la  douceur  inti- 
tulante de  Cheminais  &  de  Maiîîllon  ;  le  burin  pro- 
fond du  Cardinal  de  Retz  ,  &  le  pinceau  léger  de 
Péliffon  ,  nous  découvrent  dans  nos  propres  Ecrivains 
ces  manières  de  penfer  prefque  auiTi  différentes ,  que 
celles  d'un  Efpagnol  &  d'un  Italien.  La  queition  tiï 
de  favoir  en  quoi  confifte  la  beauté  de  ce  tour  d'efprit } 
qui  diftingue  les  grands  Auteurs  des  médiocres,  qui 
relève  quelquefois  leurs  productions  les  plus  foibles  ; 
cV  d'où  il  arrive  fi  fçuvent  que  la  même  parole  ,  qui 
dans  les  uns  ne  paroit  qu'une  proportion  toute  mnple  , 
qui  n'a  rien  de  piquant ,  devient  dans  les  autres  ce  qu'on 
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appelle  une  belle  peniee  ,  un  beau  ientiment ,  un  boa 
mot.  N'enfoyons  pas  furpris.  Les  Auteurs  médiocres, 
fans  génie  &  fans  ame  ,  nous  préfentent  les  objets 
froids  comme  eux  &  inanimés ,  au  lieu  que  les  grands 
Ecrivains  nous  les  tranfmettent ,  û  j'oie  ainfi  dire, 
avec  toutes  les  images  &  avec  tous  les  mouvemens 
qu'ils  en  reçoivent  eux-mêmes.  Les  uns  ne  font  que 
les  crayonner ,  les  autres  les  peignent.  Ceux-là  ne 
favent  tout  au  plus  que  les  décrire  ;  ceux-ci  les  gra- 
vent jusqu'au  tond  du  cœur,  parle  tour  d'imagination 
&  de  fentiment  dont  ils  les  animent.  Nous  en  fom- 
mes  frappés  comme  d'un  éclair  qui  nous  furprend: 
pourquoi  ?%  Nous  y  voyons  tout- à-coup  paroitre  quel- 
qu'un de  ces  traits  du  Beau  eilentiel  ou  naturel  ,  dont 
nous  avons  tant  parlé  :  ici  un  efprit  vif  &  jufte ,  qui 
fait  en  peu  de  mots  nous  offrir  plufieurs  idées  lumineu- 
fes  :  là  un  efprit  facile  &  profond  ,  qui  penie  &  qui 
fait  nous  faire  penfer  :  un  efprit  fin  &  modefte  ,  qui 
fait  nous  faire  entendre  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
dire:  une  imagination  riante,  qui  nous  réveille  par 
fes  faillies  :  un  génie  élevé  ,  qui  nous  élève  avec  lui 
au-deiîus  des  préjugés  vulgaires  :  un  cœur  généreux, 
qui  nous  rend,  comme  lui,  fupérieur  aux  fôiblelîcFs 
des  autres  hommes  :  en  un  mot ,  une  manière  de  peniee 
ou  de  fentir  les  choies,  qui  n'a  rien  de  commun,  8c 
qui  n'a  rien  que  de  naturel.  Voilà  dans  une  pièce  d'el- 
prit  ce  que  nous  croyons  devoir  entendre  par  la  beauté 
du  tour.  Quelle  elt  enfin  celle  du  ftyle  ?  Commen- 
çons toujours  par  définir. 

J'appelle  ftyle  une  certaine  fuite  d'expreiîîons  &  de 
tours  tellement  fotrterrue  dans  le  cours  d'un  Ouvrage, 
que  toutes  fes  parties  ne  femblent  être  que  les  traits 
d'un  même  pinceau  ,  ou  fi  nous  confluerons  le  difcôufs 
comme  une  efpèce  de  mufique  naturelle  ,  un  certain  ar- 
rangement de  parole*;  ,  qui  forment  enfemble  des  ac- 
cords,  d'où  il  re fuite  à  l'oreille  une  harmonie  agréa- 
ble. C'eit  l'idée  que  nous  en  donnent  les  Maîtres  de 
l'Art. 

Je  fuis  fâché  de  le  dire  ,  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai,  il  s'enfuit  delà  qu'il  y  a  aujourd'hui  peu  d'Au- 
teurs qui  aient  un  vrai  ftyle.  On  en  trouve  encore 
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çnt  de  l'expreiTion.  Il  y  en  a  même  qui  ont  du  tour., 
du  moins  par  intervalle.  Il  ne  faut  pour  ces  deux  ar- 
ticles qu'un  génie  allez  médiocre.  Mais  pour  en  for- 
mer dans  le  difeours  une  fuite  hien  liée  ,  de  manière 
que  le  bon  fens  ,  l'efprit  &  l'oreille  foient  par  -  tout 
également  Satisfaits  ;  il  faut  une  certaine  étendue  d'in- 
telligence &  de  goût ,  qui  eft  une  qualité  bien  raie. 
Ne  diroit-on  pas  même  que  plufieurs  n'en  ont  pas 
l'idée  ?  Jugeohs-en  par  la  foule  de  nos  Orateurs  &.  de 
jîqs  Ecrivains.  Quelle  eft  leur  manière  de  compofi- 
tion  ?  Quelques  termes  nouveaux  :  quelques  phrafes 
à  la  mode,  quelques  tours  cavaliers  ou  précieux, 
quelques  lieux  communs  fouvent  ufés  par  no*  ancê- 
tres, quelques  traits  de  Rhétorique  lancés  au  haiàrd, 
quelques  petites  fleurs  dérobées  en  paiTant  aux  An- 
ciens ou  aux  Modernes  ;  c'eft  aujourd'hui  notre  ftyie 
ordinaire.  Découfu  Ôc  libertin  ,  vagapond  &  inégal  , 
uns  nombre  ,  fans  mefure,  fans  liaifon,  fans  propor- 
tion ni  entre  les  choies ,  ni  entre  les  mots.  Me  per- 
mettra-t-on  de  le  dire  ?  Nous  ne  voyons  prefque  plus 
dans  la  République  des  Lettres  que  des  Ouvrages  de 
pièces  rapportées,  &  qui  ne  font  point  faites  pour 
aller  en^emb^e. 

Cependant  ,  peut-on  douter  que  le  ftyle  ,  tel  que 
nous  l'avons  défini,  ne  foit  en  quelque  forte  lame 
du  difeours;  l'attrait  &  le  charme  qui  foutient  l'at- 
tention de  l'efprit  par  ia  fuite  des  matières  qu'il  en- 
chaîne enfemble;  par  la  liaifon  naturelle  des  tours 
difTérens  dont  il  les  affortit  ;  par  la  douceur  de  l'har- 
monie dont  il  nous  frappe  l'oreille  ,  &  par-là"le  cœur, 
qui  par  une  impreilîon  invincible  de  la  Nature  ,  aime 
par-tout  les  accords  ,  non-feulement  dans  lamufique, 
mais  en  tout  genre  de  compofition?  Je  ne  crois  pas 
qu'on  m'en  demande  d'autre  preuve  que  ce  goût  même 
de  la  Nature  ,  qui  eft  incontestable. 

Ainfi  en  trois  mots  ,  voilà  tous  les  traits  que  ren- 
ferme l'idée  du  Beau  dans  le   ftyle  :   une  iuite  mar- 
quée dans  les  matières,  dans  les    penfées,  dans    les 
qui  compensent  le    fond  du  difeours  ; 
UH  âfTortîmeftt  ji\fljs  dans  les  tours  &  dans   les  figiv 
•i*  lefquellçs  on  les  préfente  j  une  efpèce  d'har- 
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nnonie  dans  le  choix  des  termes  qui  en  expriment 
l'enchaînement  ;  &  par-deflus  tout  le  reûe  ,  un  certain 
feu  répandu  par-tout  ,  qui  ne  fouffre  ni  les  réflexions 
inutiles  ,  toujours  froides  ;  ni  les  faux  brillans  ,  tou- 
jours ennuyeux;  ni  les  paroles  fuperflues,  toujours 
glaçantes. 

C'eft  en  demander  beaucoup  à  la  plupart  de  nos 
Auteurs.  J'en  conviens.  Mais  je  les  prie  de  confi- 
dérer ,  que  je  parle  du  Beau  dans  le  difcours  ;  que 
je  n'en  parle  que  d'après  les  plus  grands  Maîtres  ,  ou 
plutôt  d'après  les  règles  de  la  Nature  ;  &  que  s'ils 
n'ont  pas  le  courage  d'y  afpirer ,  ils  en  feront  quit- 
tes pour  ne  plus  écrire  3  ou  s'ils  ne  peuvent  pas  fe 
taire ,  pour  continuer  à  écrire  mal.  On  ne  force  per- 
sonne au  bien  dans  la  République  des  Lettres. 

N'exagérons  pourtant  pas  la  rigueur  des  loix.  Nous 
n'avons  garde  de  prétendre*  que  le  ftyle  doive  être 
par-tout  également  beau  &  foutenu.  On  permet  dans 
la  peinture  quelques  négligemens  de  pinceau  ,  pour  don- 
ner plus  de  relief  aux  traits  finis  &  achevés.  On  peut 
auiîi  permettre  dans  le  difcours  quelques  négligences 
de  ftyle  ,  pourvu  que  l'Auteur  fâche  couvrir  ces  pe- 
tits défauts  par  des  beautés  qui  les  effacent.  Cicéron  ,  ce 
grand  modèle  d'éloquence  ,  ne  vouloit  point  qu'à  fes 
harangues  on  fe  récriât  trop  fouvent:^ue  cela  eft  beau  ! 
que  cela  eft  bien  dit  !  Nolo  nimikm ,  belle  &  feflivè. 
11  avoit  pour  maxime  d'y  laifTer  des  ombres  &  des 
nuances,  pour  tempérer  le  brillant  d'un  fublime  trop 
continu.  Il  ne  faut  jamais,  tomber  ,  mais  on  peut  def- 
cendre  quelquefois  pour  fe  relever  tour-à-coup  avec 
plus  de  force.  Le  feu  de  l'efprit ,  qui"  eft  l'ame  du 
ftyle ,  ne  doit  jamais  s'éteindre  tout-à-fait  ;  mais  il 
y  a  des  endroits  où  l'on  peut  lui  permettre  de  s'a- 
mortir un  peu ,  pour  fe  rallumer  en  d'autres  avec  plus 
d'éclat.  Je  crois  même  ,  difoit  encore  un  grand  Maî- 
tre de  l'Art,  qu'il  faut  pardonner  à  l'eiTor  du  génie 
quelques  défauts  réels  ,  mais  à  condition  que  ce  ne 
fort  que  des  défauts,  &  non  pas  des  monftres  en  fait 
de  ftyle.  (<z)  Aîulta  donanda  ingeniis  puto  ,  fed  ionani^ 
t.-      i    .  *  ■■  .1         ..i.  ■    .,         i         ni. 

(tf)   Sen.   I,   5     cçntrov.  g'efy 
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vida  ,  non  porunta.  C'eft-à-dire  ,  des  irrégularités  > 
mais  non  pas  des  défordres  ;  des  écarts ,  &  non  pas 
des  égaremens  ;  des  hardieffes ,  &  non  pas  des  dé- 
lires ;  des  ombres ,  &  non  pas  des  obteurités  ;  des 
fautes  contre  l'Art,  mais  non  pas  contre  la  Nature. 
Ceft-à-dire ,  en  un  mot ,  que  les  défauts  pardon- 
nables dans  un  difcours  doivent  être  comme  les 
taches  du  Soleil  ,  qui  ne  fe  découvrent  point  à  la  fim- 
ple  vue  ,  mais  feulement  au  télefcope  ,  &  qui  alors 
même  nous  paroiflent  comme  abforbées  par  la  lumière 
qui  les  environne.  C'eft  en  matière  de  ftyle  tout  ce 
qr.'on  peut  relâcher  de  la  rigueur  des  règles.  Mais 
voici  un  article  fur  lequel  il  n'y  a  point  de  grâce  à 
feur  demander.  • 

Je  viens  à  la  dernière  queftion  que  nous  avons  pro- 
pofée  fur  la  nature  du  beau  fpirituel  :  lavoir  ,  quelle  en 
eft  la  forme  précife  ,  non  plus  dans  les  parties  ,  mais 
dans  le  total  d'une  pièce.  On  peut  fe  fouvenir  du  grand 
principe  que  nous  avons  emprunté  de  Saint  Auguitin 
dans  les  chapitres  précédens.  Mais  en  tout  cas  je  le  ré- 
pète ;  c'eft  que  l'unité  eft  la  forme  elïentielle  du  beau 
en  tout  genre  (fe  beauté,  (d)  Omnïs  perro  pulchrltudïnis 
forma  unitas  efl.  Nous  l'avons  appliqué  au  beau  fenfi- 
ble ,  nous  l'avons  étendu  au  beau  moral.  On  va  voir 
qu'il  embrafle  également  le  beau  fpirituel.  Preuve  ma- 
niiefte  que  c'eft  un  des  premiers  axiomes  du  bon  fens 
&  du  bon  goût. 

Je  dis  donc  que  pour  qu'un  ouvrage  d'éloquence  ou 
de  poéfie  loit  véritablement  beau  ,  A  ne  fuffit  pas  qu'il 
ait  de  beaux  traits.  Il  faut  qu  on  y  découvre  une  efpèce 
d'unité  ,  qui  en  fafTe  un  tout  bien  aftbrti.  Unité  de  rap- 
port entre  toutes  les  parties  qui  le  compofent  :  unité  de 
proportion  entre  le  ftyle  &  la  matière  qu'on  y  traite  : 
unité  t!e  bieniéance  entre  laperfonne  qui  parle  ,  les  cho- 
fes  qu'elle  dit,  &  le  ton  qu'elle  prend  pour  les  dire. 
Ceft  le  fameux  précepte  d'Horace ,  ou  plutôt  de  la 
Nature. 

D cm  que  fit  quodvis  Jlmplcx  duntaxat ,  &  unum. 

(a)  S.  4ug.  ep,  18.  edït.  PP.   HJf» 
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Tachons  de  bien  concevoir  tout  le  prix  de  cette  imi- 
té du  diicours  par  les  diiparates  ,  &  par  les  contrai! es 
ridicules  où  tombent  néceiïairement  les  Auteurs  qui  la 
négligent. 

On  a  trop  d'expérience   pour  ignorer  qu'il  y  en  a 
un  très-grand  nombre  qui  bornent  tous  leurs  foins  à 
bien  tonner  chaque    partie  de  leur  ouvrage  fans*  peu-* 
fer  au  tout.  Un  Poëte  Lyrique  ,  par  exemple  ,   ne  fon- 
gera  qu'à  faire  de  belles  ftrophes;  un  Poëte  Dramati- 
que, qu'à  compofer  de  belles  fcènes  :  un  Orateur  ,  qu'à, 
tracer  de  belles  figures  ;  un  Auteur,  qu'à  femer  dans 
fon  livre  beaucoup  d'efprit.   On  coud  ainfi  enfemble, 
difoit Horace,  des  écrivains  de  ion  temps  a  deux  ou  trois 
bandes    de  pourpre  :  Unus  ,    &  alter  affuitur  pannuz  : 
voilà   une   pièce  faite.  Ces   Meilleurs   ne  laifîent  pas 
d'éblouir  d'abord  un  certain  Public  ,  parce  qu'en  effet 
ils  ont  de  temps  en  temps  quelques  beautés.  Mais  parce 
que  toutes  ces  beautés  diiparates  ou  fans  liaifon ,  n'a- 
giiTent  que  féparément  ,  quel  en  eit  l'effet  ordinaire  3 
On  s'apperçoit  bientôt ,  que  par  cette  compofition  dê- 
coufue ,  ils   ont  trouvé    l'art  de  taire  une   méchante 
Ode  avec  de  belles  ftrophes  ;  une  Tragédie  pitoyable  , 
avec  de  belles  icènes  ;  une  Harangue  rade  &  infipiie^ 
avec  de  belles  rigures  ;  un   Livre  très-ennuyeux  ;  av^c 
de  beaux  traits  d'efprit.  Semblables  à  ces  Peintres  d'un 
talent  borné  ,   qui  favent  bien  faire  un  portrait ,  mais 
qui  ne  fauroient   faire   une  tableau  ;  ils  réuffiffent  en 
détail,  &  ils  échouent  dans  Fenfêmble.    Ils  font  élé- 
gamment une  deicription ,  un  récit  ;  mais  tous  ces  mem- 
bres détachés  n'ont  point  d'articulations,  qui  en  raflent 
un  corps.    Chaque  penfée  ,  chaque  met ,  elt.  un  éclair 
qui  nous  réveille  ;   mais  railemble?  tous  ces  éclairs , 
vous  n'en  ferez  jamais  un  beau  jour.  Ainfi ,  un  Ou- 
vrage  d'efprit  plait   par  parties  ,  &  il   déplaît   par  le 
tout.  Onenlira  peut-être  une  page  ;  mais  life  qui  voi 
toute  la  pièce.  La  fuite  y  manque  :  i'unite  y  eét  rom- 
pue ;  &  je  ne  puis  me  réiourdre  à  fuivre  un  Auteur  qui 
ne  fe  fuit  pas  lui-même. 

J'avoue  que  ,  malgré  le  goût  libertin  de  notre  fi 
iL  eft  encore  des  efprits  fonde*,  lis  favent  prendre  un 
defîein  ,  en  ailortir  les  matériaux  ,  en  former  une  fuite 
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bien  lice.  Ils  vont  toujours  à  un  but  fans  écart,  ou 
du  moins  fans  égarement.  Le  tond  de  votre  ouvrage 
eft  donc  parfaitement  beau.  Je  vous  en  félicite  ;  mars 
par  malheur  votre  ftyle  dépare  votre  matière  ,  ou  la 
pare  trop.  Vous  entonnez  îa  trompette  dans  un  églo- 
.gue,  &  vous  prenez  le  chalumetiu  dans  un  pocme 
épique.  Votre  fu jet  eit  fublime  ,  &  votre  ftyle  ram- 
.pant  ;  ou  au  contraire  ,  votre  fujet  eft  fimple  ,  &.  vo- 
tre ftyle  pompeux.  Vous  confondez  tous  les  genres 
d'écrire.  Vous  parlez  Proie  en  vers  ,  &  Vers  en  profe. 
Vous  portez  dans  l'Hiftoire  le  ton  de  la  Chaire  ,  dans 
la  Chaire  les  .fleurs  de  l'Académie,  &  dans  l'Aca 
le  ftyle  auftère  du  Barreau.  Du  refte,  votre  difcours  eft 
bien  pris,  le  quadre  en  eft  beau,  le  plan  bien  tracé, 
bien  ordonné  ,  bien  rempli.  C'eft-à-dire  ,  que  vous  en- 
tendez bien  le  deffein,  mais  que  vous  manquez  dans  le 
*hoix  &  dans  l'application  des  couleurs.  Disproportion 
choquante  ,  qui  rompanj  l'unité  de  votre  difcouft  dans 
un  point  auiTi  eïïentiel  que  le  rapport  du  ftyle  à  la  ma- 
tièi  e,  détruit  manifestement ,  ou  du  moins  dégrade  la 
Jbeauté  du  fond  par  le  contcafte  de  la  parure. 

\  oilà  bien  des  attentions  que  l'on  demande  à  un  Au- 
teur. Ce  n'eft  pas  tout.  Il  y  a  un^  troifième  efpèce  d'u- 
nité, qui  n'eft  pas  moins  néceftaire  à  la  beauté  d'une 
p4ece  d'eforit:  t'eft  par  où  je  vais  finir  ce  Chapitre. 

Quand  on  lit  un  ouvrage  ,  on  en  lit  aufîi  l'Auteur. 
Ceft  une  expreftion  reçue  ,  mais  dont  on  me  permet- 
tra d'étendre  un  peu  la  lignification.- Je  veux  dire  ,  que 
naturellement  on  compare  fa  perfonne  ,  fon  état  ,  ion 
âge,  (on  caractère,  fa  -eligion  ,  fa  nauTance  même,  & 
îe  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  ,  avec  les  chofes  qu'il 
dit  ,  avec  fa  manière  de  penier,  avec  fon  ftyle  ,  fon  air, 
fon  langage  ,  avec  le  ton  qu'il  prend  dans  fes  difcours: 
on  examine  il  tout  cela  lui  convient  félon  les  loix  de  la 
décence  ;on  incorpore  ,  fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer,  l'Au- 
teur avec  fa  pièce  ;.  peur  voir  le  total  qui  en  réfulte.  En 
it  ,  on  veut  trouver  dans  un  ouvrage  d'efprit,  un 
tableau  ,  dont  la  perfpeéiive  foit  un  honnête  homme  , 
qui  parle  au  public  avec  tout  le  refpect  qu'il  doit  à  la 
-  ,  à  l'ordre  ,  à  fon  propre  honneur,  ck.à  i  honnê- 
teté publique  ;  c'eft  ce  que  j'appelle  unité  de  bienféanre. 
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hs  règle  eft  inconteftable  ;  mais  parmi  nos  auteurs  ,  Sur- 
tout depuis  un  certain  temps%  qui  eft-ce  qui  l'obferve 
avec  toute  l'exactitude  requiîe  ?  ou  plutôt ,  combien  en- 
voyons-nous qui  la  violent  fans  égard  ?  Eft-ce  manque 
détendue  d'écrit  pour  en  embraffer  tous  les  rapports? 
Eil-ce  inattention  ?  Eft-ce  ignorance  des  règles ,  ou 
mépris  des  loix  &.  des  moeurs  ?  Quelle  qu'en  (bit  là  cau- 
fe .  qui  ne  peut  être  que  honteufe  ,  il  eft  manifefie  que 
ce  défaut  d'unité  de  bienféance,  répand  toujours  dans 
leurs  écrits  un  certain  air  difcordant  qui  choque  la  caï- 
fon ,  tSc  par  conféquent  le  bon  goût. 

Car  j'en  appelle  encore  une  lois  au  fentiment  de  la 
Nature  :  le  moyen  de  n'être  pas  choqué  en  lilant ,  par 
exemple  ,  un  Auteur  qui  fe  pique  de  fineiTe  d'efprit,  ÔL 
qui  ne  (ait  nous  entretenir  que  de  grolîiéretés  :  un  Poè- 
te ,  qui  fe  pique  de  bon  iens  ,  &  qui  dans  une  O 
rieufe  met  tous  les  délires  imaginables  fur  le  compte  de 
la  raifon  :  une  Poëtrice , (  qu'on  me  permette  ce  terme) 
qui  nous  vante  par-tout  la  beauté  de  fon  ame ,  . 
nous  déclare  fans  façon  que  l'idée  d'honneur  IV 
mode  :  un  petit  -  maitre  du  ParnaiTe,  à  peine  fevré  da 
Collège,  qui  prend  déjà  le  ton  des  Boileau  &i  des  Cor- 
neilles ,   pour  y  prêcher  la  Réforme  :  un  Auteur  Chré- 
tien ,  qui  fait  le  Juif  errant  ou  i'Efpion  Turc  ,  pour  nous 
débiter  pljjs  librement  fes  extravagances  &  lés  imp 
un  Piîiiofophe  vcpn  ,  felon:lui,  a  profeiTé  toute  fa  vie 
le  pur  Evangile,  arreété  hautement  la  qualité  d'honnête 
homme  ,  défié  tous  fes  adverfaires  de  le  trouver  en  dé- 
faut fur*  la  Religion  &  fur  les  Mœurs,  &  qui  ne  travail- 
le depuis  près  de  quarante  ans  ,  que  pouramaffer  dam? 
un  feul  ouvrage,  une  bibliothèque  entière  d'irr: 
6c  d'infamie  :   des  Auteurs  confacrés  par  la  fainteté  de 
leur  état,  qui  prennent  le  mafque  de  Cavaliers,  p 
prendre  impunément  le  ftyie  libertin  ;  qui  s'amuient  ?. 
faire  des  Romans  de  galanterie ,  des  Opéras  tout  profa- 
nes ,  des  Comédies  bouffonnes ,  des  Contes  ridk 
eu  qui,  par  un  abus  encore  plus  énorme  ,  établirent 
dans  leurs  cabinets  ,  des  manufactures  de  Libelles ,  doà 
ils  lâchent  dans  le  monde  la  médifance  ,  la  calomnie  ^  la 
fureur  ,  toujours  dégûïfées  fous  quelques  beaux  p 
mais  toujours  reconaoiflàbles.  Peut-on,  dis-;  là  - 
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de  pareils  Eciivalns ,  s'empêcher  d'y  appercevoir  arec 
horreur  ,  tin  contraire  récoltant  ?  Et  pourquoi  révol- 
tant '.  Je  le  demande  à  quiconque  a  des  mœurs.  N'eft- 
ce  pas  fur-tout  par  l'oppofition  indécente  qui  fe  trouve 
entre  le  caractère  de  l'ouvrage  ,  &  celui  que  devroit 
avoir  l'Auteur  :  c'elt-à-dire  ,  parce  qu'on  y  voit  rom- 
pre fans  refpect  cette  aimable  unité  de  bienféance  ,  qui 
de  l'Auteur  &  de  ion  ouvrage  ne  doit  faire  qu'un  tout, 
dont  aucune  partie  ne  déshonore  l'autre  ,  ni  par  fa  dif- 
foimité,  ni  par  ion  incongruité. 

C'eft  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  le  beau  dans  les 
ouvrages  d'efprit.  Raffemblons-en  tous  les  traits  en  peu 
de  mots  pour  le  rendre  plusfenfible.  Que  la  bafe  en  foit 
toujours  la  vérité,  l'ordre,  l'honnête  ,  &  le  décent.  Que 
fur  ce  fond  du  beau  eflemiel  on  répande  ,  félon  l'exigen- 
ce des  matières ,  les  images,  les  fentimens,  les  mou- 
Temens  convenables  ,  toutes  les  grâces  du  beau  natu- 
rel. Que  l'expreiTion ,  le  tour ,  le  ftyle  ,  relèvent  en- 
core à  l'efprit  &  à  l'oreille  ,  ces  beautés  fondamentales 
du  diicours,  mais  avec  un  art  qui  reflfemble  fi  bien  à  la 
Nature ,  qu'on  le  prenne  pour  elle-même.  Enfin  ,  que 
tout  cela  forme  un  corps  d'ouvrage  lié  ,  fuivi ,  animé  , 
loutenu  ,  &  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun  hors-d'œuvre 
qui  en  rompe  l'unité. 

Dcnïquc  fit  quodvis  fimplex  duntaxat  r  &  unurrié 
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CHAPITRE    IV. 

Le  Beau  Mufical. 

DAns  les  trois  premiers  Chapitres  fur  le  beau,  je 
n'ai  préfenté  que  des  Tpedacles.  A  l'œil,  celui  du 
beau  vifible  ;  au  cœur,  le  beau  moral  ;  a  l'efprit ,  le  beau 
fpirituel.  Il  faut  auffi  contenter  l'oreille.  Je  me  propo- 
fe  de  donner  maintenant  une  efpèce  de  concert,  ea 
parlant  du  beau  mufical. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  on  me  permet- 
tra de  préluder  un  peu  d'abord  ,  comme  les  autres  Mu- 
fiaens,  c'eft-à-dire  ,  d'y  préparer  par  quelques  notions 
générales  de  mufique  ,  puifées  dans  la  Nature  ,  par  l'é- 
tabhflement  des  principes  de  l'harmonie  ,  fondés  ùxf 
l'expérience  ;  &  par  un  abrégé  hiftorique  des  divers 
fyftêmes ,  qu'on  en  a  formés  en  divers  temps.  Connoii- 
fance  préliminaire  ,  fans  lefquelles  il  me  feroit  allez 
difficile  de  me  faire  bien  entendre  ,  quand  il  s'agira 
d'entrer  dans  le  fond  du  beau  mufical.  Ainfi,  je  ,divi- 
ferai-  ce  Chapitre  en  deux  articles ,  dont  le  premier  ne 
fera  qu'une  préparation  au  fécond. 


Article    Pr 
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D'abord,  il  eft  certain  que  la  Mufique  nous  charme 
tous  naturellement  Ceft  un  goût  auiu  ancien  que  le 
monde  ,  auiîi  répandu  que  le  genre-humain  ;  &  le  Créa- 
teur qui  nous  l'a  infpiré  avec  la  vie ,  n'a  rien  oublié  pour 
l'entretenir  dans  notre  ame  par  les  concerts  naturels  de 
voix  &  d'inftrumens  ,  que  fa  providence  nous  fait  en- 
tendre de  toutes  parts.  Des  oifeaux  qui  chantent ,  com- 
me pour  nous  piquer  d'émulation  :  des  échos  qui  leur 
répondent  avec  tant  de  juftefle  ;  des  ruiileaux  qui  mur- 
murent; des  rivières  qui  grondent;  les  rlots  de  la  mer 
qtf!  montent  &  qui  defeendent  en  cadence  ,  pour  mêler 
leurs  fons  divers  aux  rélbnnemens  dss  rivages  :  ici  les 
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Zéphirs  ,  qui  foupirent  parmi  les  rofeaux  ;  là,  les  aqui- 
lons ,  qui  fifflent  dans  les  forêts  ;  tantôt  tous  ies  Vents 
coujurés ,  ou  plutôt  concertés  enfemble  par  la  contra- 
riété même  de  leurs  mouvemens,  qui  après  s'être  c.Ho- 
qués  dans  les  airs,  fe  réfléchiiTent  contre  les  corps  ter- 
reftres  ,  montagnes,  rochers,  bois,  vallons,  collines, 
palais  ,  cabanes  ,  pour  en  tirer  toutes  les  parties  d'un 
concert  ;  &  afin  que  rien  né  manque  à  la  fymphonie  , 
auiquels  fouvent  fe  joint  dans  les  nues  cette  belle  bafle 
dominante,  vulgairement  nommée  Tonnerre,  û  grave, 
fi  majeftueufe ,  &  qui  fans  doute  nous  plairoit  davanta- 
ge ,  û  la  terreur  qu'elle  nous  imprime  ,  ne  nous  ern- 
pêchoit  quelquefois  d'en  bien  goûter  la  magnifique  ex- 
preiïïon. 

Mais  après  l'orage  ,  voilà  l'Iris  qui  parcit  pour  nous 
annoncer  le  calme.  Le  croiroit-on,  que  c'eft  encore  là 
une  image  muficale  r  On  ne  peut  en  douter  depuis  les 
expériences  du  célèbre  Monfieur  Newton.  Il  en  rap- 
porte plufieurs  dans  fon  Optique,  (<j)  d'où  il  réfulte  évi- 
demment que  les  fept  couleurs  de  l*arc-en-ciel:  lavoir  , 
le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  ,  l'indigo  & 
le  violet,  y  occupent  dans  la  bande  chlorée,  des  cf- 
paces  qui  font  entr'eux  dans  la  même  proportion  que 
les  intervalles  des  fept  tons  de  la  Mufique.  Voilà  donc 
une  efpèce  de  tablature  naturelle  que  le  Créateur  pré- 
fente à  nos  yeux,  pour  nous  initier  aux  myitères  de 
cet  Art.  Et  avec  elle,  combien  nous  donne-t-il  de 
moyens  pour  l'exécuter  -avec  fuccès?  Tant  de  corps 
fonores  pour  conftruire  nos  inftrumens  ;  des  cordes  har- 
monieuiès  pour  en  tirer  des  fons  agréables  ;  des  mains 
&.  des  doigts  agiles  pour  en  compofer  des  accords  ; 
des  voix  de  tous  les  dégrés  ,  dés  balles  ,des  tailles ,  des 
deiTus  ,  pour  en  former  des  accompagnemens ,  ce  ce 
qui  étoit  encore  plus  effentiel ,  un  juge  fin  &  délicat 
pour  en  diriger  le  concert,  je  veux  dire  l'oreille  ,  que 
tout  le  monde  reconnoît  aujourd'hui  fans  conteitatiort 
pour  le  plus  fubtil  &  le  plus  fpirituel  de  nos  fens. 

J'ai  donc  eu  raifon  d'aliurer  que  l'Auteur  de  la  Na- 
ture n'a  rien  oublié  pour  entretenir  dans  nos  cœurs  le 

(a)  ftctrt,  Ovt.  p.  104.  &  177. 

goût 
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goût  de  la  Mufique.  Il  y  a  réufli  :  nous  la  voyons  aimééf 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  Mais  file  goût  en  e{fc 
commun  ,  on  peut  dire  que  la  vraie  idée  en  eft  affec 
rare.  On  fe  contente  prefque  toujours  du  plaifir  fenfH 
ble  qu'elle  imprime  dans  le  cœur  ,  fans  remonter  à  la 
fource  ,  qui ,  av^c  ce  plaifir  fenfibîe ,  nous  en  donneroit 
un  raifonnable  infiniment  plus  délicieux.  Il  faut  donc,, 
après  avoir  ébauché  l'idée  de  la  Mufique  par  la  confi- 
dération  des  eflais  que  nous  en  trouvons  dans  la  Natu- 
re ,  pofer  les  principes  fondamentaux  de  l'Art,  pour 
en  rendre  la  notion  plus  étendue.  C'eft  un  fécond  pré- 
lude ,  qui  ne  me  fournira  pas  des  images  auffi  agréables 
que  le  premier  ,  mais  qui  en  récompenfe  me  fera  beau- 
coup plus  utile  pour  faire  entendre  pleinement  mon 
Sujet. 

La  Mufique  dans  (a  notion  propre,  eft  la  fcience  des 
fons  harmoniques  &  de  leurs  accorda. 

J'appelle  fon  harmonique  ,  non  pas  un  fon  tout  fim- 
ple ,  fec  &  inftantané ,  qui  n'efr.  proprement  que  dur 
bruit  ,  comme  celui  d'un  caillou  qui  en  frappe  un  autre; 
mais  un  fort  ,  qui  par  la  réfonnance  du  corps  fonora 
d'où  il  part ,  nous  fait  entendre  outre  le  fon  principal  ,, 
une  fuccefTion  de  plufieurs  autres  agréables  à  l'oreille  ï 
comme  celui  du  timbre  d'une  bonne  cloche  3  celui  de  la 
corde  d'un  clayeiïin ,  ou  celui  d'une  voix  fonore  qui  en- 
tonne un  air.  Je  dois  cette  idée  au  célèbre  Monfieur. 
Sauveur.  Hi(l.  Acadêm.    1701  p.  299.  Mém. 

Le  fon  harmonique  fe  divife  en  grave  &  en  aiguJ 
Tout  le  monde  fait ,  que  du  grave  on  monte  à  l'aigu  J 
fuivant  l'ordre  des  notes  muficales,  ut ,  re  ,  mi,  fa  ,fol* 
la, fi,  ut,  6k  que  l'on  defcend  de  l'aigu  au  grave  dans 
un  ordre  contraire  ,  ut  ,fi ,  la  3  fol ,  fa  ,  mi  3  re3  ut.  Ceffc 
ce  qu'on  appelle  gamme. 

Il  y  a  huit  fons  dans  cette  fuite  harmonique.  On  pafTei 
de  l'un  à  l'autre  ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcendant  9 
par  certains  degrés  ou  intervalles  qui  les  lient  enfemble. 
11  y  en  a  fept ,  &  on  les  nomme  vulgairement  les  fept 
tons  de  la  Mufique  :  fetpem  difcrimina  vocum.  Nous  en 
donnerons  ailleurs  une  idée  plus  exacte.  Il  furKt  ici  de 
remarquer  en  général  : 

I,  Que  fi  l'on  prend  les  huit  fons  harmoniques  en 
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montant  ,  on  appelle  féconde  la  diftance  du  premier  au 
fécond  t  celle  de  ut  à  re  ;  tierce  ,  la  diilance  du  premier 
au  troiiième,  celle  de  ut  à  mi  ;  quarte ,  fa  diftance  au 
cuatrième/j  ;  quinte  ,  fa  diftance  au  cinquième  fol  ;fixte9 
fa  diftance  au  lixième  ;  la  fepticme ,  fa  d:ftance  au  feptiè- 
tne  Ji  ;  enfin  vSiave  ,  fa  diitance  au  huitième  ,  celle  de 
tit  à  ut.  Laquelle  ,  comme  on  le  voit ,  renferme  dans  ion 
étendue  tous  les  autres  intervalles. 

2.  Que  fi  l'on  veut  poufïer  plus  loin  cette  fuite  harmo- 
nique, en  montant  du  fécond  ut  à  un  troisième  ,  d'un 
troifième  à  un  quatrième,  ckc.  on  appellera  les  notes 
imerpofées  de  l'un  à  l'autre  ,  neuvième ,  dixième,  onziè- 
me ,  &c.  du  nom  de  leur  rang  numérique.  Ainfi ,  une 
voix  peut  quelquefois  s'élever  au  deffus  de  la  première 
cclave  qu'elle  a  entonnée  :  c'eft  en  quoi  confifte  fon 
étendue. 

3.  Que  le  fon  n'eft  grave  ou  aigu  que  par  corn- 
paraifon  ;  qu'il  faut  deux  ions  différens  ,  l'un  gr:n  e 
&.  i'autre  aigu  ,  pour  faire  un  ton  ;  deux  tons  pour 
faire  une  confonance  ,  deux  confonances  pour  taire  un 
accord,  plufieurs  accords  pour  faire  un  mode  ;  &  plu- 
fieurs  modes  pour  faire  une  harmonie  complette , 
une  mélodie  de  voix  ,  ou  une  lymphonie  d'inltru- 
mens,  bien  remplie  &  bien  variée  :  ce  qu'on  appelle 
auffi  modulation. 

4.  Que  deux,  fons  harmoniques  peuvent  être  ou 
fuccefiifs  ou  fimultanés.  Succeiliis  ,  quand  ils  s'entre- 
fuivent  comme  dans  le  chant  d'une  feule  voix.  Simul- 
tanés ,  quand  ils  s'accompagnent  ,  lors  ,  par  exemple, 
que  plufieurs  voix  chantent  en  parties. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  les  deux  fons  peu- 
vent produire  dans  l'oreille  trois  expreiîions  différen- 
tes. L'union,   la  confonance,  &  la  dilTonance. 

L'uniiîun  ,  quand  ils  font  tous  deux  fi  égaux  &  û 
confonans  ,  qu'iis  femblent  ne  faire  qu'un  feul  Se  même 
fon. 

La  confonance ,  quand  l'aigu  &  le  grave  fe  mê- 
lent fans  fe  confondre  ,  enforte  qu'on  en  voit  fans 
peine  la  différence  &  la  conformité  ,  la  diftinclion 
6c  l'union  :  ce  qui  donne  à  i'ame  un  plaifir  facile , 
&  par-là  très- agréable-. 
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La  dhTonance,  quand  ces  deux  fons  fe  trouvent 
au  contraire  ii  différens  oufi  disproportionnés  ,  que 
leur  rapport  paroît  à  l'oreille  ,  ou  indéterminable , 
ou  trop  difficile  à  déterminer;  difficultés  que  famé 
ne  peut  lèntir  fans  quelque  défagrément. 

De  cette  idée  générale  de  la  Mufiqùé  ,  il  eft  aifé 
de  conclure,  que  c'eft  une  fcience  mixte,  qui  tient 
en  même-temps,  &  de  la  Phyfique,&  de  la  Mathé- 
matique. Deux  territoires,  prenons-y  garde,  qu'il  y 
faut  bien  diftinguer  pour  leur  affigner  à  chacun  tes 
droits  &  Tes  limites. 

En  tant  que  Science  Phyfique  ,  elle  a  pour  obiet  le 
fon  harmonieux  tel  que  nous  l'avons  défini  ,  le  temos 
de  fa  durée  ,  fon  degré  d'aigu  6c  de  grave,  fes  élé- 
vations &  fes  abaiilemens  réciproques  ,  les  vibrations 
des  corps  fonores  qui  le  rendent,  celles  de  l'air  qui 
le  tranûnettent ,  &  la  nature  des  hhprëtiïdhs  qu'en 
reçoit  l'oreille  ,  félon  qu'elle  en  eft.  frappée. 

En  tant  que  Science  Mathématique  ,  elle  corifidére 
les  rapports  géométriques  des  fons ,  des  intervalles 
qui  les  féparent,  des  tons  qui  en  réfutent  &  des  ac- 
cords qu'elle  en  compofe.  Elle  exprime  ces  rapports 
par  des  nombres  ,  pour  lés  repréfenter  à  l'eiprit  avec 
toute  la  précifion  que  demande  une  fcience  véritable. 
Enfin  ,  de  ces  nombres  ,  qu'on  appelle  fonores  à  came" 
de  cet  ufage  ,  elle  forme  des  proportions  &  des  pro~ 
greffions  harmoniques  ,  pour  mettre  tout  en  règle  dans 
les  compofitions.  Ainfi  nous  pouvons  encore  la  dé- 
finir fous  ce  regard  ,  la  Géométrie  des  Sons. 

La  fin  de  la  Mufique  eft.  double  ,  comme  ion  ob- 
jet. Elle  veut  plaire  à  l'oreille  ,  qui  eft  fon  juge  na- 
turel. Elle  veut  plaire  à  la  raifon  ,  qui  préfide  eflen- 
tiellement  aux  jugemens  de  l'oreille.  Et  par  le  plaiilr 
qu'elle  caufe  à  l'une  &  à  l'autre  3  elle  veut  exciter  dans 
1  ame  les  mouvemens  les  plus  capables  de  ravir  toutes 
les  facultés.  Un  ancien  Auteur,  nommé  Ariftide  fa- 
meux par  un  excellent  Traité  de  Mufique  ,  lui  donne 
une  fin  encore  plus  noble.  Ceft  de  nous  élever  à 
l'amour  du  BezuiuprêcnQ.Fmis Mifaœ pulchri  amor.  (a) 
*  —  -      . 

C-0   An/tid.   f.    130.   édit,    Moibim. 
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N'en  cloutons  pas ,  c'eft-là  principalement  quYlïô 
doit  tendre.  Je  fais  très-bien  que  la  plupart  des  ama- 
teurs de  la  Mufique  ne  s'élèvent  pas  fi  haut.  Mais 
pour  faire  voir  la  folidité  de  cette  penfée  ,  nous  n'a- 
vons qu'à  confidérer  la  nature  des  nombres  que  nous 
avons  appelles  fonores ,  &  aufquels  tant  de  Philofo- 
phes  ont  attribué  toute  la  force  de  l'harmonie.  Du 
moins  eft-il  certain  qu'ils  y  entrent»  pour  beaucoup. 
11  s'agit,  pour  mettre  tout  le  monde  au  fait  du  Beau 
Mufical ,  de  les  déterminer  par  des  principes  fûrs. 

L'expérience  nous  apprend  : 

i.  Que  tout  le  refte  étant  égal  en  deux  cordes 
fonores ,  inégales  en  longueur  ,  le  fon  de  la  plus  lon- 
gue eft  toujours  plus  grave  que  celui  de  la  plus  courte  ; 
que  fi  l'on  allonge  un  peu  là  plus  courte ,  le  fon 
qu'elle  rendra  devient  d'autant  'plus  grave ,  qu'elle 
approche  plus  d'être  égale  à  la  plus  longue  ;  enfin , 
que  les  deux  fons  arrivent  à  l'uniiïbn  parfait  ,  quand 
les  deux  cordes  parviennent  à  être  parfaitement  éga- 
les. Ceft  un  principe  reconnu  des  Anciens  &  des- 
Modernes;  &  le  grand  Defcartes,  qui  l'avoit  examiné 
par  luKmême  ,  en  a  fait  le  fondement  de  fon  Abrégé 
ée  Mufique. 

2.  Que  fi  Ton  divife  une  corde  fonore  en  2  ,  en  3  t 
en  4,  en  5  ou  en  6  parties  égales,  le  fon  de  la 
corde  entière  ,  &  celui  de  Tune  ,  ou  d'un  certain  nom- 
bre de  fes  parties  aliquotes  ,  produiront  dans  l'oreille 
cette  impreiîion  agréable  qu'on  appelle  Confonance. 
Jufques-là  rien  de  furprenant.  Voici  une  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Il  n'en  fera  plus  de  même,  fi  l'on  pouiTe  plus  avant 
îa  divifion  de  la  corde;  par  exemple  ,  en  7  eu  en  8 
parties  égales.  On  éprouvera  que  la  corde  entière  6c 
les  parties ,  ne  rendront  plus  des  fons  amis  &  con- 
fonans  ;  mais  ,  fi  j'efe  ainfi  dire ,  des  fons  ennemis  , 
«iifeordans  ,  rudes  ,  &  d'autant  plus  défagréables  ,  que 
leurs  rapports  feront  plus  difficiles  à  déterminer.  Ceft 
un  fait  attefté  par  toutes  les  oreilles  muficales  ,  de- 
puis le  fameux  Pythagore,  le  premier  que  nous  fâ- 
chions qui  ait  entrepris  de  réduire  la  Mufique  en  Art , 
jufqu'à  M.  Rameau ,  le  dernier  de  nos  Auteurs  qui 
'  .  ait  traité  un  peu  4  fond. 
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Ainfi,  tous  les  nombres  fonores  fe  trouvent  ren- 
fermés dans  les  fix  premiers  termes  de  la  fuite  natu- 
relle :  1.  2.  3.  4.  5.  6.  Or,  fix  termes  ne  donnent 
que  cinq  intervalles  immédiatement  consécutifs.  D'où 
je  conclus  que  nous  n'avons  que  cinq  confonances 
primitives,  repréfentées  parles  intervalles  ou  par  les 
rapports  géométriques  de  ces  nombres:  l'octave  par 
le  rapport  de  1  à  2  ;  la  quinte  par  celui  de  2  à  3  ; 
la  quarte  par  celui  de  3  à  4  ;  la  tierce  majeure  par 
celui  de  4  à  5  ;  ÔC  la  tierce  mineure  par  le  rapport 
de  5  à  6. 

On  diftingue  les  confonances  en  fimples  &  en 
compofées. 

On  appelle  fimples  ,  celles  dont  le  rapport  n'eft 
pas  plus  grand  que  la  raifon  double.  Telles  font  par 
conféquent  toutes  les  confonances  primitives. 

On  appelle  compofées ,  celles  dont  le  rapport  eSk 
plus  que  double  ;  comme  celui  de  1  à  3  ,  qui  donne 
la  double  quinte  ;  celui  de  1  à  4,  la  double  oûave; 
celui  de  1  à   5  ,  la  bouble  tierce  ,    &c. 

Le  nombre  des  confonances  ne  peut  donc  être  que 
très-borné.  Il  y  a  au  contraire  une  infinité  de  dif- 
fonances ,  maib  qui  ne  font  pas  toutes  également  défa- 
gréables.  Il  y  en  a  même  qui  ne  lahTent  pas  de  plaire  , 
linon  par  leur  nature  ,  du  moins  par  le  mérite  em- 
prunté de  quelques  belles  confonances  voifines ,  ou 
par  l'ufage  que  les  Maîtres  de  l'Art  en  favent  faire 
par  le  moyen  du  tempérament.  Auiîï  les  Anciens, 
tout  fcrupuleux  qu'ils  étoient  en  cette  matière  ,  n'ont- 
ils  point  t;iit  difficulté  d'en  admettre  quelques  -  uses 
dans  leur  Mufique.  Toutes  celles ,  par  exemple ,  qui 
femblent  naître  en  quelque  forte  des  confonances  pri- 
mitives par  la  multiplication  ou  par  la  divifion  des 
nombres  fonores. 

Par  la  multiplication  ,  comme  les  intervalles  com- 
pris entre  leurs  quarrés ,  4.  9.  16.  25.  36.  dont  les 
rapports  confécutifs  de  4  à  9  ,  de  9  a  16  ,  de  16  à 
25  ,  ôt  de  25  à  36 ,  nous  offrent  tout  de  fuite  la  neu- 
vième ,  la  feptième  ,  la  quinte  fuperflue  ,  &  la  faufle 
quinte.  * 

Par  la  divifion  5  comme  les  rapports  des  Quotiens , 
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qui  expriment  les  petits  intervalles  de  la  Mufique  ; 
ou  les  élémens  des  conibnarfces. 

Il  y  en  a  trois:  les  tons,  les  demi-tons  ,  &  le 
comma.  On  les  divife  en  majeurs  &  en  mineurs. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence,  ou  plutôt  le  rap- 
port  géométrique  de  la  quinte  à  la  quarte  ,  qui  eft  1. 
Ceft  la  diftance  de  re  à  mi  dans  la  gamme  vulgaire. 

Le  ton  mineur  eft  la  différence  de  la  quarte  à  la. 
tierce  mineure  .    qui  eft  JL.  C'eft   la  diftance   de  ut 

1  1  o 

a   re. 

Le  demi-ton  majeur  eft  la  différence  de  la  quarte 
à  la  tierce  majeure ,  qui  eft  ±1  Ceft  la  diftance  de 
mi  a.  fa  ou  de  fi  à   ut. 

Le  demi-ton  mineur,  qu'on  appelle  auflî  Dieze  , 
eft  la  différence  de  la  tierce  majeure  à  la  mineure, 
qui  eft  ili  II  n'y  en  a  point  d'exemple  dans  la  gam- 
me ordinaire >  qui  eft  celle  de  la  Nature  toute  fimple  \ 
mais  on  en  fait  un  grand  ufage  dans  la  Mufique  fi- 
gurée. 

Les  çomma  font  des  parties  de  tons  encore  plus 
petites.  Le  majeur  eft  la  différence  du  ton  majeur  au 
mineur ,  qui  eft  i-.  &  le  mineur ,  la  différence  du 
iemi-ton  majeur  au  mineur,  qui  eft  ~~. 

Les  profonds  Muficiens  portent  encore  plus  loin 
leurs  opérations  fur  les  nombres  fonores  ,  pour  trouver 
<les  parties  de  tons  encore  plus  fines.  Mais  pourquoi, 
dira-t-on  ,  tant  de  claculs  fi  pénibles  dans  un  Art; 
tout  deftiné  à  la  fatisfaction  des  fens  ,  qui  ne  s'amu- 
fent  guère  à  fupputer  leurs  plaifirs  i  N'aura-t-on  jamais 
que  de  l'ingratitude  pour  les  Géomètres,  qui  fe  don- 
nent tant  de  peines  pour  nous  en  épargner!  N'a-t-il 
point  fallu,  pour  diriger  le  Muficicn  dans  fes  compo- 
rtions ,  déterminer  le  chant  où  la  Nature  nous  con- 
duit par  elle-même  ,  &  celui  où  l'Art  peut  conduire 
la  Nature  fans  la  forcer  ?  Or ,  c'eft  par  le  moyen  de 
ces  opérations  ,  jointes  à  l'expérience  qui  les  a  tou- 
jours ou  prévenues  ,  ou  confirmées  .  que  les  Inven- 
teurs de  la  Mufique  ont  découvert ,  que  la  voix  ne 
*peut  entonner  avec  grâce  ,  que  la  moitié  ,  le  tiers ,  ou 
le  quart  d'un  ton. 
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De  là  les  trois  fameux  fyftêmes  des  Anciens  ,  que 
nous  fuivons  encore.  Le  diatonique  ,  le  chromatique  , 
&  l'enharmonique  :  le  premier ,  qui  procède  par  des 
moitiés  ;  le  fécond ,  par  des  tiers  ;  le  troilième ,  par, 
des  quarts  de  ton. 

Le  premier ,  qui  eft  le  plus  naturel ,  plaît  à  tout 
le  monde  :  le  fécond  ,  qui  ajoute  beaucoup  d'art  à  la 
Nature  ,  plaît  fur-tout,  aux  favans  Muficiens  :  le  troi- 
fième  ,  qui  eft  le  plus  exaft  &  le  plus  fin,. ne  plaît 
guère  qu'aux  plus  habiles  ,  &  aux  plus  profonds  d'entre 
les  habiles.  C'eft  ainfi  que  le  célèbre  Ariftide  (a)  les 
a  autrefois  cara&èrifés.  Plutarque  en  parle  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  _,  &  nous  ne  croyons  pas  que 
le  jugement  de  l'oreille  ait  changé  à  cet  égard  depuis 
ce  temps-là. 

Dans  la  pratique  de  ces  trois  fyftêmes  d'harmonie  ; 
on  peut  encore  diftinguer  deux  efpèces  de  Mufique  : 
la  Mufique  jufte  ,  &  la  Mufique  tempérée;  la  pre- 
mière ,  géométriquement  exa&e  ;  &  la  féconde  ,  qui 
ne  l'eft  que  physiquement.  L'Hiftoire  en  fixera  peut- 
être  mieux  les  idées  ,  que  des  définitions  en  forme» 
Ceft  le  troifièrne  prélude  que  j'avois  promis.  »  ■ 

Pythagore,  (b)  qui  étoit  trop  fage  pour  un  Muiicien  , 
obferva  fcrupuleiiiement  les  règles  qu'il  avoit  trou- 
vées de  la  Mufique  jufte.  Il  n'admettoit-  dans  fes 
compofitions  que  les  contenances  primitives.  Il  en 
banniftbit  à  toute  rigueur  les  diiîbnances  les  plus  fup- 
portables.  Il  y  vouloit  par  -  tout  la  précifion  de  Sa 
règle  &  du  compas.  Mais  quel  fat  le  fuccès  de  cette* 
juifeiTe  trop  mathématique  ?  Il  réuiiit  à  plaire  à  la  rai- 
fon,  ce  qui  n'eft  pas  un  grand  mérite  auprès  du  peu- 
ple :  &  il  ne  contenta  pas  l'oreille ,  à  qui  fa  Mufique 
parut  trop  fimple  ,  trop  lèche  ,  trop  abftraite  ;  ce  qui 
eft  toujours  un. grand  défaut. 

Après  un  peu  plus  d'un  iiècle  ,  Ariftoxéne  chercha 
ie  moyen  d'y  remédier.  Il  trouva  le  tempérament  9 
une  des  plus  belles  inventions  de  l'efprit  humain. 
Ceil-a-dire  ,  la  manière  de  concilier  les  dïffonances 
m  u —  •**- 

{a       •     ftïd.p.    19.    eair.    Meib% 
(:-  1  Monde   1^0. 
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avec  les  eonfonances  par  une  altération  modérée  des 
iines  &  des  autres ,  pour  en  tirer  des  accords  plus 
piquons  &.  plus  variés.  Mais  quoique  très-habile  dans 
ion  Art ,  il  ne  prit  pas  garde  ,  qu'à  force  de  piquer 
on  blefïe.  Il  prodigua  trop  le  fel  des  diffonances,  & 
on  l'accufa  bien-tôt  d'avoir  cherché  à  plaire  à  l'oreille 
aux  dépens  de  la  raifon  :  ce  qui  déplut  aux  Sages 
d'Athènes  ,  où  la  Mufique  iaifant  partie  de  l'éduca- 
lion  des  enfans  ,  on  jugea  -qu'il  étoit  à  craindre  ,  que 
la  licence  muficale  n'influât  trop  fur  les  mœurs  de 
la  jeunefïe.  Il  fallut  donc  tempérer  ce  tempérament 
jrnême ,  en  le  réduifant  à  des  bornes ,  où  la  jufteiTe 
ne  fût  pas  trop  fenfiblement  violée. 

Ptolomée ,  {a)  parmi  les  Anciens  ,  tâcha  de  le 
ïeÉlifier  par  de  nouveJles  règles.  Zarlin  ,  parmi  les 
JVicdernes ,  (£)  y  réufîït  encore  mieux  dans  fes  Inf- 
îitutions  Harmoniques  :  Ouvrage  le  plus  rempli  que 
nous  ayons  fur  les  matières  muficales  ,  &  qui  a  mé  - 
îité  à  fon  Auteur  le  glorieux  titre  de  Prince  des  Mu- 
siciens. Deux  célèbres  Membres  de  l'Académie  Royale 
clés  Sciences  ,  Monfieur  Huygens  &  Monfieur  Sau- 
veur ,  fe  font  fignalés  de  nos  jours  (c)  dans  la  même 
Carrière ,  en  inventant  chacun  un  nouveau  fyftème 
de  Mufique  tempérée.  Le  grand  Lulli  (</)  nous  a  donné 
plus  dans  fes  admirables  comportions,  où  en  fuivant  pas 
à  pas  le  génie  de  la  Nature ,  il  a  exécuté  tout  ce  que 
la  plupart  des  autres  n'avoient  fait  qu'imaginer.  'Nous 
ne  parlons  point  d'un  nouveau  Muficien  (e)  qui  fem- 
ble  partager  tout  Paris.  Nous  laifions  mûrir  fa  ré- 
putation ,  d'amant  plus  que  les  principes  qui  lui  font 
Ïtropres  ,  ne  font  pas  encore  affez  bien  établis ,  pour 
a  mettre  hors  d'atteinte  aux  révolutions  de  la  for- 
tune. 

Mais  ne  dirons-nous  rien  de  la  fameufe  querelle  en- 
tre les  partifans  de  l'ancienne  Mufique ,  Ôt  ceux  de  la 

(.7)    L'an  de    JSr.   S.    I-p. 

(.-)  En    1699. 
•      (d)   Mnrr   ni    1686. 
CO  ht    1739. 
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moderne  ?  Cette  queftion  n'entre  pas  dans  mon  def- 
iein.  Cependant ,  fi  après  avoir  lu  tous  les  Auteurs  que 
j'ai  pu  trouver  fur  la  Mufique  ,  depuis  Ariftoxène  jus- 
qu'à Monfieur  Rameau  ,  il  m'étoit  feulement  permis 
de  dire  TimpreiHon  qui  m'en  eft  reftée  ,  je  la  rendrois 
en  trois  mots.  Les  Anciens  font  les  pères  de  la  Mu- 
fique  ;  ils  en  ont  établi  tous  les  principes  ;  &  par  le 
goût  mufical  que  leurs  Ouvrages  ont  répandu  de  fiècle 
en  fiècle  ,  ils  ont  produit  des  enfans ,  dont  il  m'a 
paru  que  la  plupart  ne  connoiffent  pas  leurs  pères  :  ÔC 
que  d'autres ,  encore  plus  ingrats ,  refufent  de  les  re- 
connoître. 

La  queftiqn  d'ailleurs  n'elt.  pas  fort  importante ,  ni 
même  trop  raifonnable.  Nous  n'avons  plus  les  pièces 
muficales  des  Anciens  ,  où  apparemment  le  génie  Se 
le  goût  répandoient  des  grâces  que  les  Livres  ne  fau- 
roient  exprimer.  La  difpute  qui  s'élève  depuis  quelque 
temps  fur  la  préfTéance  entre  la  Mufique  Italienne 
&  la  Mufique  Françoife  3  peut  avoir  plus  de  fonde- 
ment &  d'utilité.  Mais  je  ne  fais  fi  elle  fait  plus  d'hon- 
neur à  notre  goût.  Il  y  a  foixante  ans  que  la  Mu- 
fique Françoife  ,  qui  le  contente  dans  fes  comportions 
de  parer  modeftement  la  Nature  ,  l'emportoit  fans  con- 
tradiction fur  tous  les  brillans  de  la  Mufique  Italienne. 
Lulli  ,  quoiqu italien  de  génie  &  de  nai  (Tance ,  mais 
François  d'éducation  &  de  goût,  l'avoit  rendue  par- 
tout victorieufe.  Je  pourrois  citer  en  fa  faveur  le  témoig- 
nage de  toute  l'Europe  ,  qu'elle  attiroit  à  Paris.  La 
Mufique  Italienne ,  qui  ne  laifToit  pas  dès-lors  de  nous 
être  fort  connue,  ne  lui  fervoit  encore  que  d'ombre. 
Mais  depuis  quelques  années  Lulli  commence  à  de-i 
venir  ancien.  Voilà  le  moment  fatal  de  la  révolution. 
Cela  fuffit  à  mille  gens  pour  le  reléguer  prefqu  au 
rang  des  Muficiens  Grecs.  Il  n'eft.  pourtant  pas  fi 
abandonné ,  qu'il  n'ait  encore  nombre  de  partifans.  Mais 
Combien  de  temps  tiendront-ils  contre  le  torrent  de 
la  mode  ? 

Cefl>là  l'état  prçfent  de  la  Mufique  en  France. 
J'ai  cru  devoir  l'expoler  d'abord  avec  les  premiers  éié- 
mens  de  cet  Art  ,  pour  mettre  tout  le  monde  au  fait 
du  Beau  mufical.  Mais  enfin  c'efl  trop  préluder ,  ï\ 
çft  ternp*  dQ  vçnir  à  }a  pièce  même. 


7*  ESSAI 

Article    Second. 

Un  ancien  Auteur  de  Mufique ,  {a\  dont  nous 
avons  le  Traité  dans  la  collection  des  Muficiens  Grecs, 
entre  dans  fon  lujet  par  un  enthoufiafme  digne  de  fa 
matière  : 

Profanes  ,   fuye\  de  ces  lieux  : 
Accoure^  ,    amateurs    des    beautés    cthérées  : 

Ce  n'ejî  qu'aux  âmes  épurées 
Que  fc  doit  adrejfcr  le  langage   des  Dieux. 

C'eft  Tidée  crue  tous  les  anciens  Philofoohes  ,  Platon 
à  la  tête  ,  avoient  de  la  Mufique.  Ils  la  regardoient 
comme  un  langage  tout  divin  ,  par  le  ton  qu'elle 
prend  non-feulement  au-deflus  de  la  fimple  parole  , 
mais  au-deflus  même  de  la  poéfie  ,  par  la  fublimité  de 
{es  fujets ,  qui  étoient  dans  fon  origine  les  louanges 
de  la  Divinité ,  ôc  celles  des  grands  hommes  ,  dont 
les  vertus  avoient  aflez  d'éclat  pour  en  exprimer  quel- 
ques traits  ;  fur-tout  par  la  nature  des  nombres  fo- 
nores ,  qui  du  haut  des  Cieux ,  fi  j'ofe  ainfl  parler  , 
préfident  à  {qs  comportions,  &  par  les  tranfpoits  ex- 
traordinaires qu'elle  infpire  à  tous  les  cœurs  qui  la- 
vent l'entendre.  Avec  cette  idée  de^  la  Mufique  , 
faut-il  s'étonner  que  nos  anciens  Maîtres  euflènt  bien 
voulu  nadrefler  ce  langage  divin  qu'a  des  ame>  di- 
vines, à  des  âmes  élevées  au-deflus  des  fentimens 
vulgaires  par  le  génie  ou  par  le  goût ,  plus  fenfibles 
aux  accords  de  l'narmonie  qu'à  la  douceur  des  ions  % 
cultivées  même  par  la  feience  ,  ou  par  l'exercice  , 
pour  en  mieux  connoitre  toutes  les  finelles  } 

Je  fai  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  efpèce  de  Philofo- 
phes  ,  qui  n'ont  pas  de  la  Mufique  une  idée  fi  avanta- 
geuse ,  ou  plutôt  qui  en  ont  une  prefque  toute  contrai- 
re. Ils  prétendent  que  le  lentiment  eft  le  feul  juge  de 
l'harmonie  ,  que  le  plaifir  de  l'oreille  eft  le  feul  beau 
qu'on  y  doive  chercher  ,  que  ce  plaifir  même  dépend 
trop  de  l'opinion  ,   du  préjugé  >  des  coutumes   remues  t 
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des  habitudes  acquifes  ,  pour  pouvoir  être  ajïujetti  à  des 
règles  certaines.  Et  la  preuve  ,  difent-ils  ,  n'en  eft-elle 
point  palpable  ?  Trouvez-moi  dans  l'Univers  deux  Na- 
tions qui  s'accordent  fur  ce  point.  Européens ,  Orien- 
taux ,  François,  Italiens  ,  Allemands  ,  Eipagnols  &  An-* 
glais  j  les  Turcs  mêmes  &  les  Tartares  ,  n'ont-ils  pas 
tous  leur  Mufique  particulière,  qu'ils  élèvent  fans  façon 
pardeflus  toutes  Je:,  autres  ?  En  un  mot ,  ils  en  font  char- 
mé. ,  contens.  Que  faut-il  davantage  ?  Rien  fans  doute, 
pour  des  gens  qui  ne  veulent  vivre  6k  penï'er  qu'au  ha- 
fard.  Mais  pour  des  gens  d 'efprit  ,  pour  des  hommes, 
il  faut  certainement  quelque  choie  de  plus.  Il  faut  tou- 
jours que  dans  leurs  plaifirs ,  la  raifon  foit  pour  le  moins 
de  moitié  avec  les  fens.  Me  dédite  qui  voudra  dans  le 
parterre  du  concert  ;  quelque  nouveau  Midas  ,  par 
exemple  ,  qui  n'a  que  des  oreilles  à  y  porter  ;  la  raifoa 
du  moins  ne  m'en  dédira  pas.  Suivons-la  juf  qu'au  bout, 
&  à  l'exemple  du  célèbre  Pytagore  ,  (a)  tâchons  de  ban- 
nir le  hafard  du  monde  ,  finon  de  la  vie  humaine  ,  da 
moins  des  Sciences  &  des  Arts.  C'eft  le  delTein  que  je 
me  propofe  dans  cet  article  par  rapport  à  la  Mufiquc- 
Pour  y  procéder  avec  ordre  ,  je  reprends  ma  divifion 
ordinaire  du' beau  en  trois  genres.  On  en  verra  mienr 
la  folidité   par  fon  étendue. 

Je  dis  donc  ,   i.  qu'il  y  a  un  beau  mufical  effentiel  a 
abfolu,  indépendant  de  toute  inftitution  ,  même  divine, 
_  2.  Qu'il  y  a  un  beau  mufical  naturel ,  déoendant  de 
Imftitution  du  Créateur  3  mais  indépendant  de  nos  opi- 
nions &  de  nos  goûts. 

3.  Qu'il  y  a  un  beau  mufical  artificiel  ,  &  en  que!  cri? 
forte^  arbitraire.,  mais  toujours  avec  dépendance  des 
loix  éternelles  de  l'harmonie. 

Enfin,  en  quoi  confifte  la  forme  précife  du  beau  mu- 
fical ?  C'eft  la  dernière  queftion  que  nous  tâcherons  de 
réfoudre.  Entrons  en  pleine  matière. 

Un  beau  mufical  effentiel  ,  abfolu  ,  &  indépendant 
de  toute  mfttution  ,  même  divine,  quel  paradoxe  pour 
une  infinité  de  peribnnes  !  rien  pourtant  de  plus  certain: 

(a)  Pytag.  dans  les  harm.  dt  ttoLom.  p. '20g.  tdir.  \\al- 
lis. 
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rien  qui  dût  être  plus  vulgairement  connu  des  perfon- 
nes  éclairées.  Et  pour  en  convaincre  tout  homme  ca- 
pable de  réflexion  ,  je  n'aurois  qu'à  le  prendre  au  fortic 
de  quelqu'un  de  nos  concerts,  pendant  qu'il  en  porte 
encore  -toute  l'harmonie  dans  l'oreille  &  dans  le  cœur. 
Vous  venez  ,  Monfieur,  d'entendre  une  belle  Mufique. 
Voudriez-vous  me  dire  ce  que  vous  y  avez  trouvé  de 
beau  ?  Tout  ;  la  mélodie  des  voix  &.  la.  fymphonie  des 
inftiumens  fembloient  à  l'envi  le  difputer  l'honneur  de 
vous  plaire.  Mais  comment  vous  plaire  ?  Cette  multitude 
confufe  de  voix  fi  différentes  ,  d'inftrumens  fi  divers,  de 
ions  fi  difîemblahles  n'eit-elle  pas  plus  propre  à  étourdir 
l'oreille  ,  qu'à  la  divertir }  Vous  ne  rendez  pas  juftice  à 
nos  Concertans.  La  multitude   n'y  caufe  point  de  con- 
fufion.  Nous  les  avons  tous  entendu  partir  enfemble  au 
premier  fignal ,  unis  &  diftingués  ,  monter  en  cadence  , 
clefcendre  de  même  ,  fc  relever  ,  fe  foutenir,  fe  prêter 
mutuellement  leurs  grâces  réciproques.  Nous  admirions 
fur-tout  la  belle  ordonnance  des  fons  confécutifs  ,  la  dé- 
cence de  leur  marche ,  la  régularité  de  leurs  mouvemens 
périodiques ,  la  proportion  des  intervalles  ,  la  juftefle 
des  temps ,   le  parfait  accord  de  toutes  les  parties  con- 
certantes. Fort  bien.  Ordonnance  ,  régularité  ,  propor- 
tion ,  juftefTe  ,  décence,  accord  ;  je  commence  à   voir 
du  beau  dans  votre  Mufique.  Mais  tout  cela  n'eft  pas  le 
fon  qui  vous  frappoit  l'oreille  ,  ni  la  fenfation  agréable 
qui  en  réfultoit  dans  votre  ame  ,  ni  la  fatisfaétion  réflé- 
chie qui  la  fuivoit  dans  votre  cœur.  Que  voulez-vous 
conclure  delà  ?  Je  conclus  que  dans  ce  concert  il  y  a  un 
agrément  plus  pur,  que  la  douceur  des  fons  que  vous  y 
entendez  ;  un  beau  ,  qui  n'eft  pas  l'objet  des  fens  ;  un 
certain  beau  qui  charme  l'efprit ,  que  l'efprit  feul  y  ap- 
perçoit  &  dont  il  juge.  En  doutez-vous  ?   Non.  Mais 
je  voudrois  favoir  par  quelle  règle  en  avez-vous  jugé 
vous-même  t  pour  me  donner  de  votre  concert  une  ù 
belle  idée  ?  Par  quelle  règle  ?  Je  n'en  ai  point  conlulté 
d'autre ,  que  de  me  rendre  attentif  à  tout.  Je  fuivois 
tous  les  mouvemens  des  fons  iuccefiifs  ou  Simultanés  ; 
je  les  comparois  entr'eux  ;  j'en  obiervois  toutes' les  ca- 
dences ;  je  fentois,  les  élévations  &  les  âbaiiTemens, 
le  ilyle  coulant  &  nombreux  de  la  ccir.poi::ion ,  les' 
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faillies,  les  repos  ,  les  reprifes  ,  les  rencontres  ,  les  fui- 
tes ,  les  retours.  C'eft-à-dire,  Monfieur  ,  que  pendant 
que  tant  de  voix  &  d'inftrumens  ionores  vous  frappoie/it 
l'oreille  par  des  accords  agréables  ,  vous  Tentiez  au  de- 
dans de  vous-même  un  maître  de  Mufique  intérieur  qui 
battoit  la  mefure ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  pour  vous  en 
marquer  la  juftefle  ,  qui  vous  en  découvroit  le  princi- 
pe dans  une  lumière  fupérieure  auxfens;  dans  l'idée  de 
l'ordre  ,  la  beauté  de  l'ordonnance  du  deflein  de  la  piè- 
ce ;  dans  l'idée  des  nombres  fonores  ,  la  règle  des 
proportions  &.  des  progreflions  harmoniques  ,  dont  ils 
font  les  images  eiTentielles  ;  dans  l'idée  de  la  décence, 
une  loi  facrée  ,  qui  preferivoit  à  chaque  partie  fon  rang, 
fon  terme  ,  &  la  route  légitime  pour  y  arriver  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  pendant  que  tous  vos  Concertans  lifoient  fur 
le  papier  chacun  fa  tablature,  .vous  lifiez  aum*  la  vôtre 
écrite  en  notes  éternelles  &.  ineffaçables  dans  le  grand 
Livre  de  la  Raifon  ,  qui  eft  ouvert  à  tous  les  efprits  at- 
tentifs. C'eft-à-dire ,  en  un  mot ,  qu'il  faut ,  ou  refufer  à 
la  Mufique  le  nom  d'harmonie  ,  qu'elle  a  toujours  porté 
fans  contradiction  depuis  le  premier  concert  qu'elle  a 
donné  au  monde  jufqu'à  notre  fiècle  ,  ou  convenir  qu'il 
y  a  un  beau  mufical ,  enentiel  ôc  abfolu ,  qui  en  doit  être 
la  règle  inviolable.  Vérité  fondamentale,  que  nous  de- 
vions d'abord  établir  pour  l'honneur  d'un  h  bel  Art. 

Je  dis  en  fécond  lieu  ,  qu'il  y  a  un  beau  mufical  na- 
turel ,  dépendant  de  l'inititution  du  Créateur,  mais  in- 
dépendant de  nos  opinions  &  de  nos  goûts.  En  peut- 
on  difconvenir  ,  pour  peu  que  l'on  ie  rende  attentif  à  ta 
nature  des  corps  fonores,  à  la  fenfibilité  de  l'oreille 
dans  le  difeernement  des  fons  ,  à  la  ftru&ure  toute  har- 
monique du  corps  humain  ,  fur-tout  à  la  fympathie  de 
certains  fons  avec  les  émotions  de  notre  ame  ?  Quatre 
preuves  fenfibles ,  que  la  Mufique  n'eft  pas  une  inftiiu- 
tion  purement  humaine  ,  à  laquelle  il  nous  foit  permis 
d'ajouter  ,  d'ôter  ,  de  changer  tout  ce  qu'il  nous  plaît. 
N'avançons  rien  que  fur  la  foi  des  expériences  les  plus 
inconteftables. 

Premièrement ,  que  nous  apprennent-eîle  fur  la  na- 
ture des  corps  loncres  ?   Le  grand  Defcartes  (.:)  avoir 

Vefc,   "Abrégé  cU  la  Muf,  çty,  de  ïoètavt. 
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remarqué  au  commencement  du  dernier  fiècle ,  qne  lé 
ion  d'une  corde  ne  fe  tait  jamais  enter,  ire  frul ,  mais  tou- 
jours avec  ion  cétave  aiguë.  Le  lavant  Père  Merfenne, 
Ion  ami  ,  confirme  la  remarque  par  plufieurs  expériences. 
Après  eux  ,  Monfieur  Sauveur  ,  fameux  Académicien  , 
(j)  jdécouvrit  dans  le  même  ion  harmonique,  dans  ce- 
lui ,  par  exemple ,  de  la  corde  d'un  clavelftn  ,  deux  au- 
tres confonances  très-agréables  ,  fa  quinte  ex  fa  tierce 
majeure.  On  les  y  diltingue  fi  bien  toutes  troi> ,  quand 
on  a  l'oreille  un  pca  exercée  ,  que  M.  Rameau  (b)  vient 
d'en  faire  le  principe  fondamental  defon  nouveau  fyftê- 
me  de  Muûque.  11  en  eft  de  même  du  fon  de  la  voix. 
Il  paroît  unique  ,  &.  il  eil  triple  de  fa  nature.  C'eft-à- 
dire  ,  qu'outre  ie  fon  principal  ,  qui  eft  le  plus  grave  & 
le  dominant  ,  il  porte  avec  lui  ion  octave  ,  fa  quinte  , 
&  fa  tierce  majeure. 

Quelle  doit  être  la  fcnfibilité  de  l'organe  qui  les  dif- 
tin^ue  avec  cette  précifion  ?  Sa  délicateiTe  eft  telle  ,  que 
h  deux  cordes  fonores  étant  mifes  à  l'unillon  fur  un  mo- 
nochorde ,  on  accourcit  l'une  des  deux  de  la  deux  mil- 
lième partie  de  fa  longueur ,  une  oreille  jufte  en  apper- 
çoit  la  diiTonance  ,  qui  n'eft  pourtant  que  de  la  cent 
quatre- vingt- feizième  partie  d'un  ton.  L'expérience  & 
le  calcul  font  de  M.  Sauveur.  M.  Dcdart,  (c)  autre  îlluf- 
tre  Académicien  ,  les  rapporte  &  les  confirme  dans  fon 
excellent  Mémoire  fur  la  formation  de  la  voix  ,  imprimé 
dans  l'Kiitoire  de  i-qo.  M.  Sauveur  ayant  fait  depuis 
fur  le  même  fujet  plufieurs  autres  expériences  ,  nous 
donne  un  fécond  calcul ,  (J)  d'où  il  infère  que  la  fin 
de  l'oreille  ,  pour  le  difcemement  des  fôns  ,  elt  envirort 
dix  mille  fois  plus  grande,  que  cella  de  la  vue  dans  le 
difcemement  des  couleurs.  Doit-on  s'étonner  que  la 
Mufique  ait  produit  de  tout  temps  des  effets  û  prodi- 
gieux r 

On  s'en  étonnera  moins  encore,  fi  l'onconfidère  que 
Ta  ftructure  du  corps  humain  eft  toute  harmonique.  Je  ne 

(a)  Hijî.  cU  l'Acad.  1701.  Mini,  p.  299. 

(b)  Rameau  prèj.  de  (a  génrr.  karm. 

(c)  H'ijl.  de  l'Acad.    1700    Mem.  p.  262. 
(d;  Lu   \'^\M(in.  p.    325. 
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Û\rè\  pas  que  lés  nerfs  y  font  tendus  fur  les  os ,  comme 
les  cordes  fonores  fur  leurs  tables  dans  un  inftrument 
de  Mufique  ,  ni  que  les  artères  y  battent  la  mefure  par 
leurs  pulfations  réglées,  ni  que  le  cœur  y  marque  les 
temps  &  les  cadences  par  la  juitefTe  defes  balancement 
réciproques,  Cette  penfée  ,  qui  eft  peut-être  folide  , 
quoiqu'ancienne  ,  pourroit  ne  paroitre  qu'une  imagina- 
tion frivole.  Je  me  borne  à  l'évident. 

L'Anatomie  nous  démontre  ,  que  les  nerfs  qui  ta- 
pirent le  fond  de  l'oreille  pour  fervir  d'organe  au  feris 
de  Fouie  ,  fe  divifent  en  une  infinité  de  fibres  délicates; 
que  ces  fibres  au  fortir  du  tambour  &  du  labyrinthe  ,  fe 
vont  répandre  de  toutes  parts  ;  les  unes  dans  le  cerveau, 
qui  eft  le  fiège  des  efprits  &.  de  l'imagination  ;  les  au- 
tres au  fond  de  la  bouche  ,  où  eft  l'organe  de  la  voix; 
les  antres  dans  le  cœur,  qui  eft  le  principe  des  affections 
&  des  fentimens ,  d'autres  enfin  dans  les  vifcères  infé- 
rieurs :  que  toutes  ces  fibres  font  d'une  très-grande  mo- 
bilité ,  d'un  refïbrt  très-prompt  ,  &  dans  la  tenfion 
convenable  pour  être  ébranlées  au  premier  mouvement 
de  la  membrane  acouflique  ,  à  peu  près  comme  les  cor- 
des d'un  clavefTm  au  premier  branle  des  touches  qui 
leur  répondent.  A  cette  communication  du  nerf  auditif 
avec  les  principales  parties  du  corps ,  &  par  elles  à  tou- 
tes les  autres,  ajoutez  la  conftru£tion  admirable  des  di- 
vers organes  qui  concourent  enfemble  pour  former  U 
voix  ;  le  creux  de  la  poitrine  ,  pour  contenir  l'air  né- 
cefTaire  à  fa  production  ;  le  tuyau  de  l'âpre-artère,pour 
lui  fervir  comme  de  porte-vent  ;  l'ouverture  de  la  glot- 
te, pour  la  produire  en  effet  par  fes  vibrations  fonores  ; 
le  canal  de  la  bouche  &  les  voûtes  du  palais ,  pour  la 
fortifier  par  leur  réfonnance  ;  la  langue ,  les  dents  &  les 
lèvres  ,  pour  la  modifier  en  tant  de  manières ,  que 
ÎArt  ne  fauroit  imiter.  Or  ,  dans  toutes  ces  institutions 
du  Créateur  ,  dans  tons  ces  organes  fi  propres  de  leur 
nature,  les  uns  pour  former  le  fon ,  les  autres  pour  en 
recevoir  l'impreinon  ,  combien  de  marques  fenfibles 
d'un  defiein  d'harmonie  ,  &  d'une  harmonie  touchante 
&  pathétique  ? 

Je  dis  le  deffein  d'une  harmonie  pathétique  ,  par  la 
fympathie  naturelle  qu'il  a  mife  entre  certains  ions  &  les 
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émotions  de  notre  ame.  Il  n'eft  pas  queftion  d'en  expli- 
quer la  manière  ;  je  n'ai  ici  befoin  que  du  fait ,  qui  eft 
indubitable.  Il  y  a  des  fons  qui  ont  avec  notre  cœur  une 
fecrete  intelligence ,  que  nous  ne  pouvons  méconnoî- 
tre:  des  ions  vifs ,  qui  nous  infpirent  du  courte  ;  des 
fons  languiffans  ,  qui  nous  amoliflent  ;  des  fons  rians, 
qui  nous  égaient;  des  fons  dolens  ,  qui  nous  attriftent  ; 
des  fons  majeftueux  ,  qui  nous  élèvent  l'ame  ;  des  fons 
durs  ,  qui  nous  irritent  ;  des  fons  doux  ,  qui  nous  mo- 
dèrent. L'amour  &  la  haine  ,  le  défir  &  la  crainte  ,  la 
colère  &  la  pitié  ,  l'efpérance  &  le  défefpoir ,  admira- 
tion ,  terreur  ,  audace  ,  autant  que  nous  avons  de  pa£- 
fions  différentes ,  autant  de  fons  dans  la  nature  pour 
les  exprimer  &  pour  les  imprimer.  Je  vais  plus  loin. 

Ne  peut-on  pas  même  ajouter  qu'il  y  a  une  efpece  de 
gradation  dans  les  fentimens  qu'ils  nous  impriment ,  fé- 
lon les  diverlés  qualités  des  corps  fonores  d'où  ils  par- 
tent ?  Je  veux  dire  ,  félon  que  les  corps  qui  nous  les 
envoient  font  vivans  ou  inanimé*  ,  ou  félon  que  dans 
leur  origine  ils  ont  été  animés  ou  non.  J'en  appelle  à 
l'expérience.  Na-t-on  pas  fouvent  remarqué  que  le  fon 
d'une  trompette  ,  d'un  hautbois  ,  ou  d'une  flûte ,  qui 
reçoit  fon  harmonie  du  fouffle  vivant  d'un  homme, 
nous  pénétrent  tout  autrement  que  celui  d'un  tuyau 
d'orgue  ,  qui  n'eft  animé  que  par  le  fouffle  d'un  air  mort? 
Je  crois  encore  avoir  éprouvé  ,  que  le  fon  d'une  corde 
de  leton,  quoique  plus  harmonieux  à  l'oreille,  eft  moins 
touchant  pour  le  eccur,  que  celui  d'une  corde  de  boyau. 
Et  en  effet ,  celle-ci  étant  par  faftru&ure  beaucoup  plus 
conforme  à  celle  des  nerfs  &  des  fibres  de  notre  corps , 
n'eft-il  pas  naturel  qu'elle  ait  avec  eux  plus  de  confo- 
nance  ,  qu'un  métal  dur  &  inflexible,  qui  tient^oujours 
un  peu  de  l'aigreur  de  fa  matière  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  il 
eft  notoire  par  la  raifon  même  de  cette  conformité ,  que 
de  tous  lesinftrumens  de  Mufique  ,  celui  dont  les  fons 
fympatifent  le  plus  avec  nos  difpofitions  intérieurs,  c'eft 
la  voix  humaine.  J'en  attefte  toutes  les  oreilles  un  peu 
attentives.  Une  voix  canore  bien  conduite  &  bien  ma- 
niée ,  l'emporte  infiniment  pour  le  pathétique  fur  les 
inftrumens  les  plus  fonores.  Le  fon  en  eft  plus  vivant , 
Je  ton  plus  net ,  les  accords  plus  juftes ,  les  paflages 

plus 
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plut  doux  ,  les  nuances  plus  gracieufes,  le  tempérament 
plus  (în  ,  l'expreiTion  plus  animée  -9  le  total  qui  en  réfuW 
te  plus  moelleux  ,  fi  j'ofe  à!..fi  dire,  plus  infinuant  y  plus 
pénétrant  9*&L  comment  ne  le  feroit-il  pas?  Puifque  d* 
îà  nature  ,  la  voix  humaine  doit  être  néceiTairement  plus 
à  Tuniffon  avec  l'harmonie  de  notre  corps  &  de  notre 
ame. 

Que  tous  les  Pyrrhoniens  du  monde  entreprennent 
donc  tant  qu'il  leur  plaira ,  de  contredire  la  raiibn  6c 
l'expérience  ,  en  attribuant  toutes  les  règles  de  la  Mu  fi-» 
que  à  l'opinion  &  au  préjugé:  il  faut  ici,  ou  qu'ils  fe 
déclarent  fourds  ,  ou  qu'ils  demeurent  muets.  La  natu- 
re des  corps  fonore^ ,  la  finefle  de  l'oreille  dans  le  dis- 
cernement des  fons ,  la  ftruc"ture  du  corps  humain  fi  har-* 
monique  dans  toute  fa  compofition  ,  la  fympathie  natu- 
relle de  certaines  tons  avec  certaines  pariions  de  lame, 
font  des  preuves  invincibles  ,  que  la  force  d'efprit  dont 
ils  fe  font  honneur,  n'eft  en  ce  point  comme  en  tout 
autre  ,  qu'une  force  de  phrénétiques  &  d'infenfés ,  tou- 
jours d'autant  plus  féconds  en  raifonnemens  ,  qu'ils  font 
plus  dénués  de  raifon. 

Concluons  donc  avec  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de' 
Muficiens  Philofophes ,  que  la  Mufique  n'eil  pas  une 
invention  purement  humaine  ;  que  l'Auteur  de  la  Na- 
ture en  eft  ie  premier  inftituteur  ;  qu'il  en  a  mefuré  les 
tons  ,  les  confonnances  ,  les  accords,  à  la  lumière  éter- 
nelle des  nombres  que  nous  appelions  fonores  ;  qu'il 
en  a  ordonné  la  marche  ,  iubordonné  les  cadances,  mar^ 
que  les  temps  convenables  ;  qu'il  en  â ,  pour  ainfi  dire, 
noté  l'harmonie  fondamentale  dans  la  plupart  des  corps 
fonnans  qui  nous  environnent  ;  qu'il  en  a  lui-même  dif- 
tingué  les  genres  ,  différencié  les  caractères  ,  afîigné  à 
chacune  des  parties  qui  peu  vent  entrer  dans  un  concert,' 
fon  charme  ,  fon  agrément  propre  ;  &  par  coniequent  > 
qu'il  y  a  un  beau  mufical  naturel ,  qui  eft  arbitraire  par 
rapport  à  lui  3  mais  qui  dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu  dé- 
terminer, eft  abfolument  néceUaire  par  rapport  à  nous* 
C'ait  la  féconde  propofition  que  j'avois  entrepris  de 
prouver. 

Mais  quoi!  ne  faudra-t-il  donc  rien  abandonner  à  la 
étiea  du  Mulkien  ,  rien  à  la  liberté  du  génie ,  rie?$ 

F. 
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û  rinftin&  du  gcût,  rien  à  i'eiTor  du  caprice  ?  La  pro^ 
feiîion  muiicaleeft-elle  dcnc  faite  pour  êtreainfi  reiTenée 
dans  k  pnfon  des  règles  ?  Ne  ferois-ce  pas  le  moyen 
d'éteindre  l'on  feu  ,  que  de  lui  ôter  le  grandir  ?  Et  in- 
terdire le  caprice  au  Muïicien ,  ne  feroit-ce  pas  vouloir 
bannir  la  quinte  de  la  Mufique  r" 

Non  ,  certes  ;  la  rigueur  des  règles  ne  va  point  juf- 
ques-là.  Outre  les  deux  efpèces  de  beau  muiical ,  qui 
exitlent ,  comme  nous  venons  de  le  prouver  ,  indépen- 
damment de  la  volonté  des  hommes ,  nous  en  admet- 
tons une  troifième  ,  qui  en  dépend  en  quelque  iorte  , 
&  dans  fon  inftitution,  &  dans  ion  application.  J'en- 
tends un  beau  muilcal  artificiel,  qui  après  avoir  accordé 
aux  règles  éternelles  de  l'harmonie  ,tout  ce  qu'elles  de- 
mandent ablolument  par  la  voix  de  la  Nature, 'lâche  , 
pour  a'  ai  dire,  la  main  au  génie  ,  donne  beaucoup  au 
goût,  cv  cèue  même  quelque  choie  au  caprice  du  Com- 
posteur. En  eft-ce  allez  pour  contenter  Meilleurs  les 
Muficiens  ?  Nous  convenons  avec  eux  ,  qu'il  y  a  dans 
3a  Mufiquq  une  efpè:e  de  beau  d'inftitution  &  d'art  ; 
un  beau  de  génie ,  un  beau  de  goût ,  &  en  certaines  ren- 
contres un  certain  beau  de  caprice  &  de  iaillie.  Voilà 
un  champ  bien  vaile  ,  ouvert  à  la  liberté  muficienne. 
Mais  pour  prévenir  les  abus  qui  la  pourroient  faire  dé- 
générer en  licence  ,  il  faut  nous  expliquer.  Qu'on  fe 
rappelle  ici  les  premiers  principes  de  l'Art ,  que  nous 
avons  établis  dans  notre  Difcours  préliminaire. 

La  feule  idée  des  confonnances  ,  qui  en  ont  été  le 
principal  objet,  nous  déclare  qu'elles  entrent  nécessaire- 
ment dans  la  compofition  muiicale.  Mais  parce  qu'elles 
font  en  allez  peut  nombre  ,  il  feroit  à  craindre  ,  que 
malgré  la  douceur  qui  les  accompagne  ,  elles  ne  vin  fient 
enfin  à  caufer  du  dégoût  par  le  retour  trop  fréquent  d:s> 
mêmes  tons.  Il  falloit  donc  trouver  le  fecret ,  ou  d'en 
augmenter  le  nombre,  ou  d'en  relever  quelquefois  le 
Coût  par  quelque  ailaifonnement.  D'augmenter  le  nom- 
bre des  confonnances  ,  les  bornes  que  le  Nature  a  pref- 
crites  à  l'oreille  ,  (y  étoient  un  obilacie  infurmontable. 
11  a  donc  fallu  fe  contenter  d'en  ailaifonner  la  douceur 
par  uneefpèce  de  fèl  harmonique  .  Et  où  l'a-t-on  trouvé 
ce  fel  harmonique  ii  néceiLire  ,  far-tout  dans  les  grandes 
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eompofnions ,  pour  en  varier  les  accords,  pour  les  lier 
enfemble,  pour  en  rendre  l'expreffion  plus  fenfible  par 
une  modulation  plus  piquante?  L'eût-on  deviné  >  La 
Mufique  1  eft  aile  prendre  julques  dans  le  fein  de  fes  plus 
cruelles  ennemies  ,  dans  le  fein  même  des  diffonances. 
Ule  a  trouve  des  tempéramens  pour  fe  les  concilier,  c'eft- 

«np1"'  *  î>n  ad°UCirlJa  rudeffe  ;  de  leur  P'^er  Inêm* 
une  partie  de  1  agrément  des  confonnances,  pour  les  em- 
pêcher d  en  troubler  l'harmonie  ;  de  les  employer  com- 
me les  ombres  dans  la  peinture ,  ou  comme  les  liaifons 
dans  le  difcours,  pour  fervir  de  paiTage  d'un  accord  à  l'au- 
tre ;  de  les  préparer  avant  qu'elles  arrivent,  en  les  feuant 
précéder  par  des  fons  vifs  &  doux,  qui  en  étouffent  le 
deiagrementdans  la  nailîance  ;  &  quand  cette  S 
ration  eft  impomb  le  ou  trop  difficile ,  de  les  fauver  avec 
adrefTe  ,  en  les  fanant  fuccéder  par  des  accords  brillans 
pour  en  couvrir  le  deraut.En  un  mot,  on  a  trouvé  i  art  de 
placer  tellement  les  diffonances  dans  une  composition  , 
que  fi  elles  blelTent  encore  un  Peu  l'oreille  ,  ellfs  ne  la 
bleilent  que  pour  nous  plaire  davantage.  Il  y  a  là  du 
paradoxe.  En  voici  l'explication. 

%  Les  confonannces  étant  obligées  par  leur  petit  nombre 
a  le  repeter  trop  fouvent  ,  elles  auroient  à  la  longue  en- 
dormi  par  une  harmonie  trop  uniforme.  Que  rait°ia  Mu- 
fique poui -nous  réveiller  ,  pour  nous  tenir  toujours  en 
haleine  f  Qu  on  me  permette  une  comoaraifon  feniïble 
pour  me  faire  entendre  à  tout  le  monde.  Elle  emploie 
les  diiionances  dans  fes  compofitions  pour  aieuifer    fi 
jofeainfi  parler    l'appétit  de  l'oreille,  comme  un  au- 
tre Art  ,  qui  eft  d  un  ufage  plus  ordinaire,  emploie  dans 
les  fiennes  le  fel  ,  le  poivre  ,  &  les  autres  épiceries  pour 
piquer  le  goût  des  convives.  Et  fes  auditeurs,  dédomma- 
ges par  la  furprife  agréable  de  voir  naître  des  accords  du 
fein  même  de  la  diicordance  ,  pardonnent  fans  peine  au 
Muficien  ces  petites  âpretés  paffagères,  comme  la  plu- 
part des  convives  pardonnent  volontiers  à  leur  hôte 
ces  ragoûts  p,quans ,  qui  leur  mettent  le  palais  en  feu 
pourvu  qu  il  ait  foin  en  même-temps  de  leur  faire  fervir 
de  quoi  1  éteindre. 

Nous  avons  encore  une  raifon  plus  profonde  pour  ad; 
mettre  les  diffoiunfca  dans  la  Mulîque.  On  a  re  marqué 

F   i) 
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cle  tout  temps  ,  que  A  elles  bleffent  l'oreille  par  quel- 
que rudeffe  ,  elles  font  par  cela  même  d'autant  plus  pro- 
pres pour  exprimer  certains  objets.  Les  tranlports  irré- 
fuliers  de  l'amour,  les  fureurs  de  la  colère  ,  les  trou- 
les  de  la  dncorde  ,  les  horreurs  d'une  bataille  ,'  le  tra- 
cas d'une  tempête.  Et  pour  me  bornera  l'exemple  de  la 
voix  humaine  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  dans 
certaines  émotions  de  l'ame ,  elle  s'aigrit  naturellement, 
qu'elle  détonne  tout-à -coup,  qu'elle  s'élève  ous'abaiiTe, 
non  par  degrés ,  mais  comme  par  fauts  &.  par  bonds* 
Voilà  donc  évidemment  la  place  où  les  diflonances 
peuvent  avoir  lieu.  Voilà  même  quelquefois  ou  elles 
font  néceffaires.  Et  alors  ,  difent  les  plus  iàvans  Mufi- 
ciens ,  (a)  on  éprouvera  indubitablement ,  que  fi  elles 
déplaifent  à  l'oreille  par  la  rudefle  des  fons  ,  elles  plai- 
ront à  l'efprit  &  au  cœur  par  la  force  de  l'expreiîion. 
Plaifir  de  raiion  ,  qui  étant  le  plus  effentiel  à  l'ame , 
doit  être  toujours  le  principal  objet  d'un  habile  Compo- 
steur, 

îl  eft  donc  manifefte  que  l'emploi  des  diiTonances 
bien  entendu ,  produit  dans  la  Mufique  un  nouveau 
genre  de  beau,  toujours  fondé  fur  la  Nature,  puiique 
tes  diffonances ,  ne  paflent  qu'à  la  faveur  des  confonnan- 
ces ,  qui  les  préparent  ou  qui  les  fauvent  ;  mais  un  beau 
néanmoins  qui  elt.  en  quelque  forte  arbitraire  ,  parce 
que  les  tempéramens  qui  les  adouciffent ,  les  expre/Tions 
qu'on  en  tire  ,  les  variétés  infinies  dont  elles  ornent 
les  composions  muiicalles ,  font  véritablement  l'ou- 
vrage du  Muficicn  ,  des  beautés  libres  qui  fort  de  fon 
choix  ,  &,  û  j'ofe  ainfi  dire  ,  de  fa  création.  Il  elt  vrai 
que  pour  faire  entrer  dans  l'harmonie  ces  beautés  que 
j'appelle  d'inititution  &  d'art ,  il  a  fallu  bien  confuîter 
la  Nature  ,  bien  méditer  ,  bien  raifonner  ,  quelquefois 
Bien  hafarder.  Mais  à  force  d'expériences  &  de  raifon- 
nemens  ,  on  y  elt  enfin  parvenu.  C'eft  aiim  qu'on  a 
formé  de  la  Mufique  une  efpèce  de  rhétorique  fonore  , 
qui  a  ,  comme  celle  des  paroles  ,  les  grandes  figures 
pour  élever  l'ame  ,  fes  grâces  pour  la  toucher,  ion  ityle 
jbadin ,  fes  ris  &  Aes  )eux  pou»  U  divertir.  La  queùion 

<*0  M.  VeUard  .  h'ijl.  de  l'Mud.  1706.  Mitn.  p.  38*, 
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*ft  de  placer  à  propos  tous  ces  différens  flyles.  Mais 
quand  on  en  a  ,  ou  l'art  ou  le  talent  ,  nous  en  soyons 
naître ,  félon  la  qualité  des  matières  qu'on  entreprend 
d'exprimer,  les  trois  efpèces  particulières  de  beau  raufi- 
cal  artificiel  que  nous  avons  diitinguées  ci  -  deflus  :  le 
beau  de  génie  ;  le  beau  de  goût  ;  Sia  fi  l'on  me  pardon- 
ne ce  terme ,  le  beau  de  caprice. 

Le  beau  de  génie  dans  les  fujets  nobles ,  où  la  Mufi- 
que  peut  étaler  avec  pompe  lés  grandes  figures  ^ma- 
ges ,  mouvemens  ,  fufpenfions  ,  feintes  ;  fes  fugues  &c 
fes  contre-fugues  ;  fes  paflages  de  mode  en  mode ,  pour 
étonner  l'oreille  par  la  variété  ;  le  filencetout-à-coun, 
pour  la  délaiTer  un  moment  ;  les  rentrées  foudaines*  ; 
pour  la furprendre  ;fes  longues  tenues  furie  même  ton, 
pour  la  tenir  en  attente  ;  fes  enthoufiafmes ,  pour  la  ra- 
vir ;  en  un  mot  9  tout  le  fublime  de  l'éloquence  muii- 
cale. 

Le  beau  de  goût  dans  les  fujets  fins  &  délicats,  où 
elle  fait  attendrir  les  fons  ,  les  animer  ,  les  tempérer , 
préparer  l'oreille  à  les  recevoir  ,  lui  faire  délirer  certai- 
nes confonnances  pour  les, lui  faire  mieux  goûtei -,  la 
preffentirfur  d'autres  pour  lui  en  accorder  déplus  agréa- 
bles ,  la  dérouter  même  quelquefois  pour  la  remettre 
dans  fon chemin  avec  plus  d'agrément;  iuppofer  ,  pro- 
mettre ,  fous-entendre  ,  pour  lui  donner  le  piaifir  flat- 
teur de  fuppléer  par  elle-même  ce  qu'elle  n'entend  pas, 
ou  d'achever  ce  qu'elle  n'entend  qu'à  demi. 

Enfin  ,  fi  l'on  me  permet  d'avoir  cette  complaifance 
pour  les  Muficiens  ,  le  beau  de  caprice  dans  les  mjets 
badins  qui  comportent  la  faillie  :  lors ,  par  exemple  , 
qu'il  s'agit  d'exprimer  quelque  imagination  bizarre  , 
quelque  action  comique  ,  ou  quelque  paffion  burlefque.. 
On  permet  bien  aux  Poètes  leurs  confrères  ,  d'extra- 
vaguer  un  peu  dans  ces  rencontres  ;  &  nous  voyons 
tous  les  jours  des  caprices  poétiques  réuiTir  à  plaire 
aux  efprits  les  plus  ferieux.  Pourquoi  un  caprice  mu- 
fical  n'auroit-il  pas  le  même  privilège  dans  des  cir- 
conftances  pareilles  ?  Pourquoi  n'auroit-ii  pas  le  fort 
de  l'Opéra  nouveau  de  du  Fréni  s  qui  a  diverti  toute 
la  France  ?  I]  nous  plaira  même  quelquefois ,  peut- 
être  avec  raifon ,  quand  il  n'auroit  d'autre  agrément 
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que    de    nous  bien  peindre  l'original   qui    s'y  aban-i 
donne. 

Les  Muficiens  modernes  fe  plaindront-ils  encore  t 
que  la  théorie  voudroit  renfermer  le  génie  &  le  go£« 
dans  des  bornes  trop  étroites?  On  vient  de  voir  qu  ils 
n'ont  rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  Nous  favons  que 
le  génie  &  le  goût  mufical  lbnt  une  efpèce  de  mu- 
fique  infufe  ,  notée  dans  certaines  âmes  par  les  mains 
même  de  la  Nature.  Mais  il  faut  aufli  avouer  ,  que 
ces  notes  naturelles  y  font  tracées  bien  légèrement , 
qu'elles  y  font  bien  confufes  ,  qu'il  eft  bien  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoflible  ,  de  les  déchiffrer  fans  la 
connoiflançe  des  nombres  fonores  ;  qui  en  font  la  vé- 
ritable clef;  en  un  mot,  que  la  théorie  muficale  eft 
abfolument  néceffaire  pour  conduire  la  pratique  à  fa 
perfection.  Le  petit  peuple  muficien  a  donc  beau  re- 
garder ces  deux  feeurs  comme  deux  ennemies  qui  ont 
des  vues  contraires  ,  le  célèbre  Zarlin ,  après  les  avoir 
toute  fa  vie  étudiées  l'une  &  l'autre,  nous  déclare  en  prôi 
pies  termes ,  qu'il  a  toujours  éprouvé  que  la  vraie  théo- 
rie ,  bien  loin  d'être  jamais  oppofée  à  la  bonne  pratique, 
y  eft  en  tout  point  parfaitement  conforme.  (<z)  La. 
fzien^a  non  dijeerdâ  punto  et  alla  buona  praticâ. 

Les  trois  premières  proportions  que  j'avois  avan- 
cées fur  le  Beau  mufical ,  étant  ainfi  prouvées  pat 
soutes  fortes  de  raifons  ,  refte  à  répondre  à  notre  der- 
nière queftion  :  quelle  en  eft  la  forme  précife  ?  Ceux 
qui  ont  lu  les  trois  chapitre  précédens,  voient  déjà 
ma  réponfe.  Mes  principes  font  par-tout  les  mêmes  ; 
ma  conclufion  le  doit  être. 

Je  dis  donc  encore  avec  Saint  Auguftin  :  (/>)  omnis 
porro  pulchrïtudïnis  forma  imitas  eft.  En  tout  genre  de 
productions  ,  foit  de  la  Nature ,  foit  de  l'Art ,  c'eft 
toujours  l'unité  qui  conftitue  la  forme  du  vrai  Beau. 
Et  en  matière  de  mufique  ,  je  ne  crains  pas  d'aiTu- 
rer  que  -ce  grand  principe  eft  plus  inconteftable  qu'en. 
;oute  autre. 


(a")    Zarl.    Injl.    harn:.    vol.    la,  IOO  *   &C. 

ib)  Ep.  i8.  Mit,  ff,  BB. 
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En  effet,  interrogeons  le  bons  fens  ,  confultons  no- 
tre oreille;  que  cherchons- nous  naturellement  dans 
une  compoiition  muficale  ?  Des  confonnances ,  des  ac~ 
cords.  Un  concert  ,  une  harmonie  par-tout  répandue  : 
c'eft-à-dire ,  unité  par-tout.  Et  au  contraire  ,  qu'eil- 
ce  que  nous  entendons  avec  tant  de  peine  dans  (on 
exécution  ?  La  détonation  d'une  voix  ,  la  diilbnance 
d'une  corde  ,  ce  qu'on  appelle  un  chant  taux  ,  les 
battemens  irréguliers  de  certains  inftrumens  ,  la  discor- 
dance entre  les  parties  d'un  concert  :  c'eft-à-dire  ,  en 
un  mot ,  la  rupture  de  l'unité  harmonique.  Difons 
quelque  chofe  de  plus  fenfible.  Que  demandons-nous 
à  un  Muficien  qui  compofe  un  air  fur  des  paroles  £• 
Qu'il  ait  foin  d'entrer  dans  l'efprit  de  la  pièce  ;  qu'il 
en  faififfe  bien  le  cara&ère  ,  le  genre  ,  le  mode  ;  qui 
en  exprime  dans  Tes  tons  ,  non-feulement  les  mots  ,. 
mais  fur-tout  le  fens  ;  non- feulement  le  fens  de  cha- 
que mot  ,  mais  le  fens  de  la  phrafe  ;  non-feulement- 
le  fens  particulier  de  chaque  phiafe  ,  mais  le  fens  total 
de  la  lettre  entière  dans  le  total  de  fa  compofition. 
Peut-on  lui  demander  plus  formellement  ,  que  des- 
paroles qu'on  lui  donne  ,  &  de  l'air  qu'il  y  ajoute  , 
Il  en  faite  naître  un  tout  parfaitement  un  ?  Unité  û 
néceiïaire  ,  que  fans  elle  vous  m'étaieriez  en  vairï 
toutes  les  nneiTes  de  votre  Art ,  je  ne  trouverois  dans 
le  total  de  votre  pièce  ,  qu'une  difproportion  cho- 
quante. Vous  me  faites  entendre  les  fons  les  plus  doux, 
les  cadences  les  plus  régulières,  les  accords  les  plus 
harmonieux  :  c'eft  un  piaiiir  pour  l'oreille.  Mais  pur 
un  oubli  fatal  de  votre  fajet ,  vous  me  donnez  mal— 
heureufement  un  air  qui  jure  contre  vos  paroles.  Vous 
m'entonnez  une  tempête  fur  un  air  de  vi  âoire  ;  vous 
me  fredonnez  une  pompe  funèbre  ,  comme  une  fara- 
bande  ;  vous  me  repréfemez  la  defcente  d'une  Divinité 
fur  la  Terrç  ,  comme  une  danfe  de  viilage.  Votre  Mu- 
fique  chante,  où  elle  ne  devroit  one  parler;  vous 
courez  à  perte  d'haleine  ,  où  il  ne  ikudroit  que  mar- 
cher; vous  traînez  languiÏÏamment .  vous  piaprz,  fi 
}'cfe  ainfi  dire  ,  où  il  faudroit  voler  à  tire  d'aile.  Voôs 
badinez  harmonieufemeut  fur  chaque  mot ,  &  vous 
abandonnez  l'harmonie  du  fens^  Quel  fupplice  pouri^ 
çaifon  ! 
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Nousfommes  naturellement  fi  délicats  fur  ce  point 
cle  l'unité  Muficale ,  que  nous  voulons  fans  miféricorde, 
que  les  Compofiteurs  portent  leur  attention  ,  non-ieu- 
îement  au  caractère  des  fujets  qu'ils  traitent ,  mais  j ni- 
•qu'au  lieu  de  la  fcène  où  leurs  pièces  doivent  paroitre  , 
îufqu'à  la  condition  des  perfonnes  qu'ils  y  font  parler, 
jufqu'aux  mœurs  &  aux  fentimens  qui  les  caractéri- 
sent dans  l'Hiftoire.  Attention  diflcile,  je  l'avoue, 
par  l'étendue  de  fcience  &  de  génie  qu'elle  demande. 
Mais  attention  indifpenfable  ,  pour  éviter  les  affreux 
contraires  qui  déparent  allez  iouvent  les  beautés  de 
notie  Mufique.  Je  veux  dire,  pour  éviter  le  ridicule 
de  porter  ,  par  exemple  ,  à  l'Eglife  le  ton  de  l'Opéra  , 
ou  à  TOpéra  le  ton  de  l'Eglife  ;  de  compofer  pour  le 
.Théâtre  des  airs ,  qui  ne  conviennent  qu'au  plein 
pied  d'une  chambre  ,  ou  pour  une  chambre  des  airs 
qui  ne  conviennent  qu'au  fublime  du  Théâtre  ;  de  faire 
chanter  un  Roi  qui  commande  ,  fur  le  ton  d'un  par- 
ticulier qui  prie  ;  ou  un  particulier  qui  prie ,  fur  le 
ton  d'un  Roi  qui  commande  en  maître  ;  &  11  l'on  a 
quelques  pallions  communes  à  exprimer  ,  de  noter  les 
foupirs  d'un  Alexandre  fur  le  ton  d'un  Sybarite  ,  ou 
2es  foupirs  d'un  Sybarite  fur  le  ton  d'un  Alexandre. 
En  un  mot ,  le  ridicule  de  nous  faire  entendre  deux 
perfonnes  dans  le  même  perfonnage  :  l'une  ,  dans  le 
nom  qu'on  lui  donne  ;  &  l'autre  ,  dans  le  ton  qu'on  lui 
fait  prendre. 

Enfin  ,  pour  achever  de  mettre  notre  principe  dans 
la  dernière  évidence,  qu'eft.  -  ce  que  nous  admirons 
quelquefois  jufqu'à  l'extafe ,  dans  ces  grands  concerts 
où  l'on  aflemble  tant  de  voix  de  tous  les  degrés  , 
tant  d'inftrumens  de  tous  les  genres  ,  tant  de  parties 
ii  difcordantes  en  apparence  pour  concerter  enfemble  ? 
ÎJ'eft-ce  pas  encore  l'unité,  qu'on  a  trouvé  l'art  d'in- 
troduire &  de  foutenir  dans  cette  multitude  prodigieule 
<rle  fons  (i  différens  ;  On  dit  que  ces  grandes  Muliques 
doivent  leur  naiflance  à  l'efprit  inventif  du  dernier  iiè- 
çle.  M^is  le  favant  &  ingénieux  Séneque  ,  (a)  nous 
en  fait  une  description,  qui  prouve  très -bien,  fi  je 

U)  àiittç.  ep.  84.  p.  388.  edit.   A. 
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%e  me  trompe,  qu'elles  ne  font  que  reflufcitées.  Du 
moins  eft-il  certain  qu'on  y  va  voir  la  règle  d'unité 
dont   nous  parlons  ,  parfaitement  bien   établie. 

Voyez- vous  3  dit-il ,  dans  fa  Lettre  84.  cette  mul- 
titude de  voix  qui  compofent  nos  grands  chœurs  de 
Mufique  ?  Elles  fe  joignent  toutes  fi  parfaitement,  qu'il 
femble  qu'elles  ne  rendent  à  l'oreille  qu'un  feulcx  unique 
fon.  Vicies  quàm  multorum  vocibus  chorus  conflet  ;  unus 
tamen  ex  omnibus  fonus  redditur.  Parmi  ces  voix  ,  il 
y  a  des  deiïus  ,  il  y  a  des  baffes  3  il  y  a  des  voix 
moyennes  de  tous  les  degrés.  On  entend  celles  des 
hommes  avec  celles  des  femmes  ,  les  unes  &  les  au- 
tres entre-mêlées  du  fon  des  flûtes  qui  les  accom- 
pagnent. Chacune  de  ces  voix  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
cachée  dans  la  multitude ,  &.  cependant  elles  paroiflent 
toutes  avec  le  caractère  qui  les  diiîingue.  Aliqua  illic 
accuta  vox  efl  ,  aliqua.  gravis  ,  alique  média.  Accedunt 
viris  femincz  ,  interponuntur  tibicz  :  fingulorum  illic  latent 
voces:  omnium  apparent.  Je  ne  parle  encore  que  des 
chœurs  qui  étcient  connus  aux  anciens  Philofophes. 
Il  y  a  plus  dans  les  nôtres ,  continue  Séneque  ;  dans 
les  Concerts  folemnels  que  nous  donnons  au  public  a 
il  y  a  plus  de  Chanteurs  que  le  Théâtre  n'avoit  au- 
trefois de  Spectateurs.  De  choro  dïco  3  quem  veterey 
Philofophi  noverant  :  in  commijjionibus  noftris  plus  Cm 
forum  efl;,  quàm  in  Thcatris  olhn  Speclatorum  fuit.  Outre 
ce  grand  nombre  de  voix  a  nos  Amphithéâtres  (bai 
environnés  de  trompettes  ,  &  nos  Orcheftres  pleins 
d'une  infinité  d'initrumens  de  toute  efpèce,  à  veut  t-t 
9  cordes.  Voilà  une  multitude  qui  femble  nous  me- 
nacer d'une  horrible  diicordance.  Ne  craignez  rien  , 
il  s'en  forme  un  concert.  Çum  quitus  vies  ordo  canen- 
çium  implevu,  &  cavea  cneatoribus  cirSta  efl  >&ex  pulpito 
omne  tibiarum  genus  y  organorunzque  confunuit,  fit  con- 
centus  ex  dijjor.is.  Mais  comment  un  concert  peut- il 
naitre  d'une  multitude  de  ions  fi  differens  ,  6k.  quel- 
quefois fi  diiïonans  ,  fi  nos  Orphées  anciens  &  mo- 
dernes n'avoient  trouvé  .l'art  de  réduire  cette  multi- 
tude à  l'unité  ,  ou  pour  me  fervir  de  la  belle  ex- 
preffiqn  d'Horace  dans  fa  Poétique  >  s'ils  n'a  voient 
prouvé  l'art  d'en  compoier  un  total  ibnore ,  qui  malgré 
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la  multitude  de  fes  parties,  devient   parfaitement  un 
par  une  efpèce  de  prodige  :   Rem  prodigia/itfr  unam  ? 

Après  toutes  ces  raifons  que  je  viens  de  puifer  clan» 
les  notions  les  plus  communes  du  bon  fens ,  &  dans 
l'expérience  des  plus  grands  Maîtres ,  peut-on  douter, 
je  ne  dis  plus  de  l'exiftence  d'un  Beau  Mufical  in- 
dépendant de  nos  opinions  &  de  nos  goûts  ;  je  dis 
de  la  prééminence  que  la  Nature  lui  a  donnée  fur  tous 
les  autres  genres  de  Beau  fenfible  ?  On  lui  oppolera 
peut-être  celui  de  la  Peinture  ,  qui  en  effet  a  beau- 
coup de  merveilleux.  Mais  fi ,  avant  que  de  finir,  nous 
voulons  un  moment  les  mettre  en  parallèle,  quel  pa- 
ralleL- ,  ou  plutôt  quel  contraire  !  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  fâche  que  ces  deux  genres  de  Beau  coniiftent  dans 
l'imitation  ,  ou  ,  fi  on  l'aime  mieux,  dans  rexpterTion. 
Voilà  un  point  de  concours  où  la  Mufique  &.  la  Pein- 
ture fe  réunifient  dans  le  même  deiTein.  Quelle  dif- 
férence dans  l'exécution  ? 

Que  voyons-nous  dans  la  plus  belle  Peinture  ? 
Uniquement  la  furfaee  des  corps ,  un  vifage  ,  des 
yeux ,  des  couleurs  fixes  &  inanimées ,  quelques  airs 
au  plus  qui  femblent  vouloir  parler.  La  Mufique  nous 
découvre  jufqu'au  fond  de  i'ame  fes  agitations  par  des 
ions  rapides  ,  fes  combats  par  des  ions  contraires  , 
fon  calme  par1  des  fons  tranquilles  &  uniformes.  La 
Peinture  ne  peut  offrir  à  nos  yeux  que  des  objets  im- 
mobiles ,  des  objets  tout  au  plus  dans  l'attitude  au 
mouvement  :  c'eft  toute  la  vie  qu'elle  peut  donner  à 
fes  tableaux.  La  Muf.que  peint  le  mouvement 
avec  içs  divers  degrés  d'accélération  ou  de  retarde- 
ment, tels  que  fon  fujet  les  demande,  ou  tels  qu'il 
lui  plaît.  Nous  ne  voyons  dans  un  tableau  qu'une 
aâion  momentanée  ,  (ouvert  la  moindre  partie  de 
l'action  totale ,  dont  le  Peintre  nous  veut  rappeller 
la  mémoire.  Un  feul  air  de  Mufique  nous  la  ra 
toute  entière.  Il  faudroit  vingt  tableaux  p*ui  ra 
blcr  tout  ce  que  renferme  la  moindre  de  nos  Canta- 
tes ou  de  nos  Sonates.  Que  la  peinture  vous  repre- 
fente  une  bataille  ,  vous  croyez  la  voir.  C'eft  le 
plus  grand  éloge  qu'on  en  puifle  faire.  Que  la. 
fcque  entreprenne  de  vous  lu  repréfemer  dan^  un  cou-. 
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«ert  de  voix  &  d'inftrumens  ,  vous  croyez  y. être.  On 
entend  former  la  marche  de  deux  armées,  battre  la 
charge  ,  bruire  les  armes ,  retentir  les  coups  dont  elles 
s'entrechoquent ,  les  cris  triomphons  des  vainqueurs, 
les  tons  plaintifs  des  vaincus.  Il  fembie  que  notre  cœur 
foit  le  champ  de  bataille  où  fe  livre  le  combat.  Rien 
de  plus  admirable  dans  la  Peinture  que  la  perfpeclive  , 
qui  fur  une  furface  platte  ,  nous  fait  appercevoir  des 
enfoncemens  &  des  lointains  qui  femblent  fuir  à  perte 
de  vue.  Mais  dans  le  vrai  ,  ii  faut  que  l'imagination 
lui  prête  beaucoup ,  pour  les  croire  bien  éloignés 
malgré  le  témoignage  des  yeux  qui  nous  afTurent  le 
contraire.  La  Mufique  a  des  lointains  qui  paroliTent 
plus  réels.  Après  un  coup  d'archet  unanime  de  vingt 
Concertons  ,  elle  nous  fait  entendre  leurs  échos  dans 
un  éloignement  qui  trompe  l'oreille  à  coup  fur.  Ua 
aveugle  jureroit  qu'il  entend  deux  concerts  ,  qui  fe 
répondent  à   une  diftance  très-confidérable. 

Que  la  Peinture  ne  fe  plaigne  pourtant  pas  de  ù, 
défaite.  Je  ne  veux  point  dire  que  fon  Art  ne  (oit 
aujourd'hui  dans  un  très  -  haut  degré  de  perfection  , 
peut-être  même  plus  haut  que  celui  de  la  Mufique.  Je 
veux  dire  feulement  qu'elle  n'a  point  reçu  de  la  Na- 
ture ,  nj  autant  de  fecours  ,  ni  autant  de  leçons  que 
ia  rivale.  Je  veux  dire  ,  par  exenjple ,  que  les  cou- 
leurs ne  font  pas  fi  exprefhves  que  les  fons  ;  ni  la 
main  qui  conduit  le  pinceau',  fi  flexible  que  ia  glotte 
qui  produit  la  voix  ;  ni  l'œil  qui  dirige  le  Feintre  » 
fi  fin  .que  foreilie  qui  dirige  le  Muficien  ;  ni  la  tout 
qui  reçoit  les  teintes  ,  û  docile  que  l'air  qui  reçoit  les 
impreflions  fonores  ;  ni  les  rayons  de  lumière  qui  nous 
font  voir  les  beautés  d'un  tableau,  Il  fenfibles  que  les 
vibrations  aériennes  qui  nous  font  enterfdre  les  char- 
mes d'un  concert  ;  ni  enfin  les  degrés  de  colorifa- 
tion  qui  doivent  didinguer  les  perionnages  d'un  grand 
delTein  de  Peinture,  fi  faciles  à  meiurer  ou  caicu 
que  les  degrés  d'intonation  que  l'on  doit  donner  a 
une  voix  ou  à  un  inftrument,  feion  la  partie  qu'on 
lui  affigne  dans  un  Chœur  de  mufique.  Or,  avec  t^u> 
ces  avantages  ,  eft-il  furprenant  que  le  Beau  Mufical 
»it  des  grâces  plus  iublimes  &  pius  délicates ,  plus 
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forte*  &  plus  tendres  que  celui  de  tous  les  autres  Arts  ? 
En  finilTant  je  ne  puis  m'empécher  de  féliciter  d'il* 
luflres  Citoyens  d'une  Ville  où  j'ai  fait  quelque  fé- 
jour ,  de  lui  en  avoir  procuré  l'agrément  par  finuK- 
tution  d'un  concert  en  règle.  Plulieurs  Capitales  du 
Royaume  leur  en  avoient  dorme  l'exemple  :  mais  ce  qui 
leur  eft  particulier,  c'eft  qu'ils  ont  trouvé  chez  eux- 
mêmes  de  quoi  former  un  concert  complet  ,  fans  avoir 
eu  befoin  de  rien  emprunter  d'ailleurs  :  des  génies 
pour  la  compofition  ;  des  talens  pour  l'exécution  ;  5c 
ce  qui-  eft  infiniment  plus  eftimable ,  des  Directeurs 
pour  le  conduire  ,  du  caractère  le  plus  propre  à  le 
rendre  en  toute  manière  utile  &  agréable  ;  des  hom- 
mes ,  comme  parle  un  Auteur  Sacré  (<?)  dans  l'éloge 
des  Héros  les  moins  équivoques  de  l'hifroire,  des  hom- 
mes amateurs  du  Beau  pour  ordonner  le  deflein  du 
concert ,  pulchntudinis  fludium  habentes  ;  auili  con- 
noiffeurs  qu'amateurs  de  la  belle  Mufique  ,  pour  faire 
avec  goût  le  choix  des  pièces:  inperitidfuâ  requirent es 
modos  muficos.  Mais  fur-tout  des  hommes  pleins  d'hon- 
neur &  de  vertu  ,  homines  magni  in  virtute  ,  &  pru- 
dmtiâ  fuâ  prœditi  :  fages  &  prudens  ,•  pour  en  bannir 
toutes  les  diflbnances  morales ,  qui  auroiejit  pu  décon- 
certer dans  la  Ville  l'harmonie  des  bonnes  moeurs  ; 
pour  en  marquer  les  jours  d'aiTemblée,  enforte  que 
le  plaifir  &  le  devoir  ne  fe  trouvaient  jamais  en  oppo- 
sition ;  enrîn ,  pour  en  régler  l'ordre  &  la  décence  , 
<jui  eit  toujours  la  plus  belle  décoration  d'une  aflem- 
blée  publique.  Ainiî  dans  une  feule  inftitution  ,  ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  donner  tous  les  genres  de 
Beau  que  j'avois  entrepris  d'expliquer  ;  le  Beau  opti- 
que ,  dans  lefpecltacle  brillant  des  perfonnes  que  le  con- 
cert afTemblê  ;  le  Beau  moral ,  dans  les  bienféances 
qu'on  y  obferve;  le  Beau  ipirituel  ,  dans  le  choix 
<les  pièces  qu'on  y  chante  ou  qu'on. y  joue;  6:  le 
Beau  harmonique  ,  dans  la  jufteflé  de  l'exécution.  Ce 
qui  forme  un  tout  enfemble ,  fi  propre  à  rappeller 
agréablement  l'idée  du  Beau  éternel  &  (uprêine  ,  le 
feul  capable  de  nous  latisfaire  pleinement. 
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ANAL  FSE 

DE  LA  NOTION  DU  GOUT. 

^^€T^r|^?  E  n'ignore  pas  que  le  fujet  que  je  viens 

f  *fg  d'indiquer,  eft  un  de  ceux  qu'on  a  le  plus 

J     ^F  fouvent  traités  ,  &  qu'ii  l'a  été  par  de 
tv«  *§j)  très-habiles  gens.  Je  crois  avoir  lu  à  peu 

Ka?6jâ§è«  près  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  con- 
sidérable là-deflus  ;  mais  ce  n'eft  d'après 
d'aucun  de  ces  Ouvrages  que  je  vais  tracer  mes  ré- 
flexions ,  quoique  je  ne  voulufTe  pas  nier  que  la 
plupart  d'entr'elies  ne  fe  trouvent  ailleurs.  Il  fe  peut 
qu'elles  ibient  un  réfultat  de  cette  réminifcence  vague 
&  obfcure  qui  fe  conferve  dans  notre  efprit  de  toutes  les 
chofes  qile  la  converfation  ou  la  le&ure  lui  ont  fouvent 
offertes  ;  mais  ce  qu'il  y  a-  de  certain  ,  c'eft  qu'elles 
font  nées  d'elles-mêmes  dans  le  mien  fans  aucun  rap- 
port fenfible  avec  l'action  précédente  de  femblables 
caufes ,  &  qu'ayant  cru  y  démêler  quelque  chofe  de 
propre  à  répandre  du  jour  fur  une  matière  intéref- 
fante ,  &  qu'on  a  pour  le  moins  aufîi  fouvent  em- 
brouillée qu'éclaircie  ,  j'ai  d'abord  jette  rapidement  fur 
ie  papier  la  fuite  d'idées  que  le  travail  de  la  médita- 
tion avoit  produites  comme  en  bloc  ;  &  à  préfent  je 
vais  les  développer  ,  ies  étendre  ,  les  orner  ,  autast 
que  je  puis  en  être  capable ,  pour  en  former  un  Mé- 
moire qui  ne  foit  pas  indigne  de  quelques  momens  d'at- 
tention. 

Le  Goût  ,  relativement  à  l'ame  ,  eir.  ainfi  nommé 
par  métaphore  :  c'eft  un  terme  emprunté  de  celui  de 
r:os  cinq  ièns  qui  porte  ce  nom  ,  &  dont  l'ufage  con- 
fiée à  diftinguer  dans  les  corps  lapides  certaines  qua- 
lités qui  nous  affectent,  &  qui  produiiènt  un  nombre 
innombrable  de  tendions  particulières  ql  diîFéremes , 
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réunies  fous  k  fenfation  générale  du  Goût.  De  mê- 
me que  notre  corps  eit  expofé  à  l'action  &  à  l'irn- 
£reflîon  d'une  infinité  d'objets  ,  &  que  l'organe  du 
Goût  en  particulier  favoure  une  #  fouis  de  choies  diffé- 
rentes ;  de' même  aufli  notre  ame ,  à  mcfure  que  les 
idées-  naifîent  &  fe  développent  en  elle  par  l'inter- 
vention des  fcns  ,  fe  plaît  ou  fe  déplaît  dans  la  confi- 
diration  de  ces  idées  ,  travaille  à  faire  renaître  celle» 
oui  lui  ont  plu  ,  &  à  éloigner  celles  qui  lui  ont  deplû  * 
&  en  agiffant  ainli ,  montre  du  Goût  pour  les  unes  , 
&  du  debout  peur  les  autres.  Le  parallèle  entre  les 
objets  du  Goût  matériel ,  &  ceux  du  Goût  de  l'ame , 
s'étend  encore  plus  loin.  Comme  il  y  a  des  faveurs 
fimples  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  corps  que  la  Nature 
nous  fournit  fans  aucune  préparation  ou  addition  de 
notre  part ,  &.  des  faveurs  compofées  où  l'art  combine 
différentes  chofes  d'un  Goût  agréable  par  en  former  un 
tout  plus  agréable  encore  ;  pareillement  les  chofes  qui 
plaifent  feules  ifolées  à  notre  ame  ,  lui  plaifent  encore 
davantage  ,  quand  certaines  combinaifons  en  raiTem- 
felent  plufieurs  fous  un  même  point  de  vue.  Un  Dif- 
tique  ,  un  Quatrain  ,  peuvent  être  goûtés  ;  'mais  ils 
ne  le  feront  jamais  autant  ,  chofes  égales  ,  qu'une  Tra- 
gédie ,  un  Poème  Epique.  Il  faut  en  dire  autant  d'un 
petit  pavillon  ,  un  talon  de  jardin,  &  d'un  magnifique 
palais.  Plus  le  nombre  des  chofes  qui  nous  plaifoient 
chacune  en  particulier ,  s'augmente  ,  pourvu  que  ce 
foit  avec  un  certain  ordre  ,  &  fui  vaut  certaines  règles  , 
plus  noti\3  goût  eft  flatté  &  latisfait. 

Tels  font  les  rapports  entre  les  deux  efpèces  de 
Goût  dont  nous  fournies  fufceptibles  ;  mais  une  diffé- 
rence bien  marquée,  &  véritablement  fpécifique,  le9 
diffingue  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  les  confondre. 
Le  Goût  corporel,  celui  dont  la  langue  &  le  plaifir 
font  le  fiège  ,  pcitent  à  l'ame  une  fenfati on  ,  mais  ils 
l'y  portent  entièrement  contufe  ,  fans  qu'il  exiffe  ,  ni 
puiile  jamais  exifter,.un  degré  quelconque  de  poilibi- 
lité  d'y  diiîinguer  quoi  que  ce  foit.  C'eft  le  cas  de 
toutes  les  fenfations.  L'œil  n'apperçoit  point  les  par- 
ties primitives  des  corps  d'où  partent  les  impreliions 
de  l'étendue  i>L  des  couleurs  \  l'oreille  ne  faifu  point 
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tes  vibrations  élémentaires  de  l'air  qui  forment  les  fons 
&  les  modulations  ;  &  il  y  en  a  encore  plus  de  grof- 
fiéreté  dans  la  perception  des  chofes  tactiles  &  olfac- 
tives. Voilà  le  partage,  &.  en  même-temps  le  carac- 
tère diftinctif  des  fenfations  corporelles  ,  &  du  Goût 
en  particulier.  Mais  lame  va  plus  loin  ;  elle  conii- 
dère  ,  autant  qu'il  lui  efl  pofiible  ,  dans'  les  chofes 
qu'elle  goûte  ,  les  caufes  ,  ou  les  raifons  du  -  plaifir 
qu'elle  y  trouve  ;  &  quoique  plufieurs  circonstances 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  viennent  traver- 
fer  fes  opérations  6k  fes  recherches  à  cet  égard  ,  il  eiè 
toujours  certain  qu'elle  tend  à  une  forte  d'analyfe  âes 
objets  du  Goût ,  &  que  ce  font  les  progrès  de  cette 
analyfe  qui  augmentent  cqv.x  du  Goût  ,  l'épurent  ce 
le  perfectionnent  ;  ce  qui  arriveroit  toujours  ,  fi  l'ana- 
lyfe  etoit  toujours  jufte  ,  conforme  aux  qualités  réelhs 
des  chofes  ,  &  qu'elle  ne  lût  pas  û  fouvent  dérangée 
&  altérée  par  de  feuiTes  impreilîons  ,  &  des  préjugés 
de  toute  forte,  d'où  nait  la  dépravation  du  Goût,  ex. 
les  contradictions  qui  régnent  entre  les  goûts  ,  toit  des 
Particuliers ,  foit  des  Nations. 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'ame  ne  gcûte  que  ce  en 
elle  commence  à  découvrir  quelque  choie  qu'elle  juge 
être  une  beauté  ,  ou  une  perfection  ;  la  naiffance  de 
cet  acle  ,  le  premier  initant  de  cette  découverte ,  an- 
nonce que  le  Goût  n'eit  plus  un  fimple  méchanifr.e, 
une  appartenance  du  corps  ,  fi  je  puis  ainfi  dire  ;  mais 
que  lame  y  intervient,  &  qu'elle  fe  l'eft  appropriée. 
C'eft  donc  ici  le  lieu  oe  placer  ma  définition  du  Goût, 
qui  va  fervir  de  bafe  à  toutes  les  réflexions  de  ce 
Difcours  ,  &  qui  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  aura  les  con- 
ditions requifes  dans  une  bonne  définition  ;  dans  une 
définition  exactement  appliquable  à  toutes  les  parties 
du  défini ,  &  qui  devient  enfuite  une  notion  féconde 
&  directrice  ,  d'où  procèdent  d'autres  définitions  juûes 
ôc  utiles. 

Le   Goût  eft  en   général  la  connoijfance  des  i eau- 
tés  quelconques  qui  font  répandues  dans  les  0 
la  Nature   &  de   l'Art  3   en  tant  que   cette  car:1 
accompagnée  de  [intiment.  Toutes  les  équivoques ,  tous 
les  embarras  qui  régnent  dans  les  raifonnemens  ordi- 
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«aires  fur  le  Goût  ,  difparoiflent ,  ce  me  femble ,  \ 
l'aide  de  cette  définition ,  &  difparoîtront  d'autant 
mieux ,  qu'on  l'approfondira  ,  &  qu'on  faura  l'appli- 
quer. En  effet ,  ces  embarras  &  ces  équivoques  vien- 
nent de  ce  qu'on  a  prefque  toujours  tronqué  la  dé- 
finition ,  en  bornant  le  Goût ,  tantôt  à  la  connoiflance 
feule  ,  tantôt  au  fentiment  feul.  Les  uns  ont  crû  qu'a- 
voir du  Goût ,  c'étoit  pouvoir  expliquer  ,  développer  , 
difcourir ,  raifonner  ;  &  qu'un  homme  qui  foum-ttcit 
les  objets  du  Goût  à  ces  opérations ,  étoit  par-là 
même  un  homme  de  goût.  Les  autres  ont  prétendu  que 
celui  qui ,  à  la  feule  préfence  des  objets  en  queflion  , 
étoit  ému  ,  affeété  ,  ébranlé  ,  quelquefois  même  en- 
thoufiafmé  &  ravi,  pofTédoit  le  Goût ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  en  état  de  donner  la  moindre  idée  de  ce  qui 
produifoit  en  lui  de  femblables  fituations.  L'afTertion 
ne  fauroit  avoir  lieu  ,  ni  au  premier ,  ni  au  fécond 
égard.  Il  n'y  a  quelquefois  pas  |^  moindre  étincelle 
de  Goût  dans  les  perfonnages  les  plus  docles  &  les 
plus,  profonds  ;  ils  ont  beau  s'épuifer  en  préceptes , 
en  diflinclions ,  en  analyfes  ;  faute  de  fentiment  ,  il 
leur  arrive  de  condamner  des  beautés ,  qui  ne  peu- 
vent être  faifies  &  fenties  que  par  une  faculté  dont  ils 
font  deftitués  ?  ils  voudroient  tout  tirer  au  cordeau  , 
tout  foumettre  à  l'équerre  ,•  &  dès-lors  les  Grâces, 
qui  ne  refpirent  qu'aifance  &  liberté  ,  s'enfuient  fans 
retour  ,  les  faillies  heureufes  ,  les  traits  hardis  de  gé- 
nie ,  les  licences  des  grands  Maîtres  ,  difparoiflent , 
&  font  place  à  une  trille  &  ennuyeufe  fecherefle. 
D'un  autre  côté  ceux  qui  n'ont  pour  guide  qu'un  fen- 
timent aveugle  ,  marchant  à  tâtons  ,  vont  quelquefois 
fe  heurter  fort  rudement  contre  les  principes  du  bon 
fens  ,  &  ne  fauroient  for  tout  être  d'aucune  utilité  pour 
former  &  diriger  les  autres,  puifqu'un  fnnple  lentiment 
eif  une  idée  incommunicable. 

J'avoue  cependant  que  ,  s'il  y  avoit  nécefàté  d'opter 
entre  la  connoiiTance  &  le  fentiment ,  &  qu'un  ne  pût 
donner  le  nom  de  Goût  qu'à.  Tune  de  ces  deux  choies  ,  il 
appartiendrait  à  plus  juile  titre  ,  à  la  féconde  qu'à  la 
première,  puifque  c'eft  le  fentiment  feul  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  ce  cme  nous  appelions  Goût  à  l'égard  du 

corps. 
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fcorps.  La  connoiffance  juge  &  apprécie ,  mais  ce  n'efl 
qu'après  que   le  ientiment  a  goûté  ;  &  par  conféquent  , 
û  l'on  vouloit  parler  à  la  rigueur  ,  il  n'y  a  eue  le  ienti- 
ment qui  goûte.  On  peut  le  comparer  à  L'mïtincl  des 
Animaux  ,  &  comme  lui  il  eft  fur  jufquà  un  certain 
point.  Il  l'eft  cèpe    I  int  beaucoup  plus  dans  les  animaux; 
prerr,  -         _.jc  ,  parce  qu'il   eft  beaucoup  moins  varié, 
il      en   faut  infiniment  qu'il  y   ait  autant  d'objets  qui 
les  affectent ,  &  dont  les  impreilions  fe  croilènt,  fej 
traversent  ,  &  louvent  ié  détruifent  Tune  Vautre  :  en 
fécond  ,;   ù ,   &   fur-tout ,  parce  qu'il  fe  réduit  au  pur 
mécl    mime,  eu  peu  s'en  faut ,  l'aine  des  betes  n'ayant 
ni  raiionnement ,   ni  liberté  ,  ni  tous  ces  caprices  qui 
agitent  continuellement  celle  des  hommes  3  qui  les  jet- 
tent hors  de  la  route ,  &  leur  font  perdre  de  vue  le 
vrai  Goût  ,  le  Goût  l'impie  &  naturel  ,  qu'ils  étouffent 
fous  l'amas  d'une  inanité  de   Goûts  iantafquers  &  imagi- 
naires. Il  n'eft  pas  fur  prenant  que  les  controverfes  fur. 
le  Goût  loient  interminables  ,"&  qu'elles  aillent   quel- 
quefois jufquà  faire  nier  fon  exiftence  ,  puifque  très-* 
fouvent  tel  ou  tel  août  particulier  qui  fait  l'objet  de  la 
difpute  eft  faux,  dénaturé,  inconciliable,  il  je  puis 
parier  ainft  3  avec  aucune  forte  de  principe. 

L'étonnante  diverfité  des  Goûts  n'eft  pas  diffi-ile  à  ex- 
pliquer d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée  du; 
Goût  en  général ,  confidéré  en  foi  &  dans  fes  caufes 
réeiles  &  primitives.  Cette  diverfité  vient,  &.  doit  né- 
ceffairement  venir,  de  l'inégale  diftribution  des  deux; 
principes  du  Goût  ;  des  connoilTances  &  du  fentimsnt- 
Je  croîs  qu'on  pourroit  affirmer  _,  qu'il  n'y  a  perfonne  à 
qui  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  enofes  manque  abib- 
lument.  Les  gens  les  plus  groiîiers  &  les  plus  itupidess. 
ont  certaines  lueurs  obfcures  ,  certaines  notions  conru- 
fes  du  beau,  tout  comme^ils  ont  une  Logique  naturelle* 
à  l'aide  de  laquelle  ils  tirent  des  conféquences  de  cer- 
tains principes.  D'un  autre  côté,  il  ny  a  point  d'individu 
humain  dénué  de  tout  ientiment,  inacceiîible  à  toute  im- 
prefiion,  pour  qui  toutfoit  égal  &  indifférent,  quoiqu'il 
y  en  ait  qui  pouffent  l'infenfibilité  extrêmement  loin  ,  & 
qui  reuemblent  plus  à  desftatues  qu'à  des  êtres  organifés 
éc  vivais,  Pe  ces  deux  points,  je  veux  dire  ,  du  plus  bas 
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dcj;ré  de  connoifTance  &  du  plus  bas  degré  de  fenti- 
ment, partent  &  s  élèvent  infeniib'.ement  les  uns  au 
deflus  dos  autres  ,  une  infinité  d'états  intermédiaires 
jufqu'aux  deux  points  opposés:  fa  voir,  la  connoifTance 
la  plus  diflincle,  &  le  fentiment  le  plus  exquis.  Cetef- 
pace  eft  rempli  à  l'égard  des  hommes,  (  car  on  pour- 
roi  t  l'envifager  aniîi  à  l'égard  d'une  chaîne  d'êtres  ,  dont 
Telpcce  humaine  ne  feroit  qu'un  chaînon,  )  il  eft  rempli, 
dis- je  ,  paT  tous  les  habitans  de  cette  terre  qui  ont  été  , 
font  &  leront ,  &.  dont  chacun  a  eu  ,  a  ,  ou  aura  Ton 
Coût  propre,  &  différent  de  celui  de  tous  les  autres, 
proportionnellement  au  degré  de  connoifTance  qu'il  pof- 
iède  ,  &  au  fentiment  dont  il  eft  doué.  Ici ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  le  principe  des  lndijcenubles  a  lieu. 

Dans  l'ufage  ordinaire ,  ceux  en  qui  Ton  ne  remar- 
que aucune  connoillance  ,  aucune  réflexion  relative 
aux  objets  du  Goût,  lbnt  fenfés  entièrement  pr • 
d'idées  à  cet  égard  ,  quoiqu'ils  en  aient  toujours  , 
comme  nous  venons  de  le  remarquer  ,  de  plus  ou 
moins  confufes.  Ce  payfan ,  qui  ,  à  la  vue  de  quelque 
chef -d'oeuvre  de  Peinture  ou  de  Sculpture  ,  ouvre 
de  çrandsyeux,  &  une  bouche  béante ,  roule  apure- 
ment dans  fa  tête  quelques  idées  du  Beau  ,  accom- 
modées à  la  portée  de  Ton  génie  ;  mais  comme  il  eft 
incapable  de  les  développer ,  &  qu'il  n'en  réiulte  au- 
cun effet  fenfible  ,  elles  font  comptées  pour  rien  -, 
c'eft  un  infiniment  petit  qui  n'entre  dans  aucun  cal- 
cul ,  qui  ne  grofnt  aucune  forr.me.  Ceux  qui  ne  don- 
nent aucun  figne  de  fentiment  ,  &.  que  rien  ne  tue  de 
leur  léthargique  indifférence  ,  font  aufTi  réputés  ians 
goût,  quoiqu'on  ne  puifTe  douter  qu'il  ne  s'excite  en 
eux  quelçm'ébinnlcment  ,  qu'ils  n'éprouvent  quelque 
chatouillement  fècrer  ,  mais  qui  n'eft  pas  luîRlant  pour 
les  tirer  de  leur  afîiette.  Ce  dernier  ordre  de  per- 
fonnes  eft  plus  rare  ;  la  Nature  eft  beaucoup  plus  li- 
bérale du  fentiment  que  de  la  connoifTance  ;  ou  plutôt 
le  fentiment  eft  un  don  immédiat  de  la  Nature,  6t 
par  conféquent  doit  être  univerfel  ;  au  lieu  que  la 
connoifTance  préfuppole  toujours  un  travail,  un  déve- 
loppement d'friéfcis  ,  qui  dépend  du  concours  de  cer- 
taines cireonilances  ,  dont  i'exiftence  eft  caiuclle.  Ces 
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Remarques  étoient  nécefTaires  pour  ôter  tout  équi- 
voque dans  celles  qui  vont  fuivre  ,  où  nous  fem- 
blons  1.  [ans  les  uns  ur.  (  are  théorie  ,  &. 

dans  les  autres  un  Gout  ne  pur  fentiment. 

Arrêtons  nos  regards  (ur  ces  Contrées  que  la  lu- 
mière des  Sciences  6c  des  Arts  éclaire  ,  où  Ton  a  de 
fréquentes  occaiions  de  voir,  d'entendre  ,  de  lire  des 
Ouvrages  ,  qui  chacun  dans  leur  genre  font  le  fruit  du 
Gout  ,  6c  où  les  conventions  roulent  fréquemment 
fur  ces  matières.  Le  Goût  femble  avoir  fixé  Ion  em- 
pire dans  de  femblables  lieux  ;  mais  il  s'y  exerce  d'une 
manière  fi  bharre  ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  démê- 
ler l'eiprit  &  les  loix  de  cet  empire  ,  &  a  le*  concilier 
avec  des  loix  antérieures  «Se  immuables,  celles  de  U 
raifon  6c  du  bon  fens. 

D'abord  on  diilingue  dans  la  foule  quelques  per- 
fonnes  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  ,  &  dont  les 
productions*  ont  une  vogue  qu'ils  ne  manquent  pas 
d'attribuer  uniquement  à  leur  mérite  ,  à  la  perfection 
de  leurs  Ouvrages,  quoique  l'expérience  prouve  fou- 
vent  quelle  ne^l'eitet  que  du  caprice  &  de  certaines 
circonîtances partage res.  Ces  îiluit  es  du  fiècle  ne  man- 
quent guère*  de  s'ériger  en  Législateurs  ,  &  de  vou- 
loir aitreindre  les  autres  à  fuivre  les  modèles  qu'ils 
leur  ont  tracés  ,  à  puifer  dans  leurs  écrits  ,  comme 
dans  la  plus  pure,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  difent  l'u- 
nique lource  du  Gout,  Le  ton  impofan:  avec  lequel 
ils  parlent,  6c  les  éloges  dont  dtgnorans  admi/ateurs 
les  accablent,  en  impotent  aux  efprits  vulgaires.  De 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  carrière  d'Auteurs  t 
croient  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  qne  d'aller  à  la 
gloire  par  une  route  qu'ils  trouvent  frayée  ;  oC  voilà 
comment  il  arrive  qu'un  homme  peut  donner  le  ton 
6c  la  loi  en  fait  de  Gout  à  fen  fiècle  ,    e    •  :er  une 

efpèce  de  dictature  fous  laquelle  tout  plie.  C 
la  raifon  ne  (aurait  perdre  fes  droits  ;  6c  il  le  trouve 
toujours  quelqu'un  ,  qui ,  de  fens  froid  examine  ,  pèle  , 
évalue  les  ouvrages  6c  les  .talens  des  Grands- hommes 
à  la  mode,  &  parvient  à  le  convaincre  qu'il  y  a  plus 
d'illufion  6c  de  preftige  dans  leur  fait ,  c\\2  de  valeut 
réelle  6c  de  prix  intriniéque.  Ce  font  pour  l'ordinaire 
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des  imaginations  vives ,  des  génies  ardens ,  en  qut 
tout  pétille  ,  tout  étincelle  ,  mais  dont  le  fort  eft  pa- 
reil à  celui  des  fufées  qui  s'élèvent  avec  un  grand 
éclat  pour  retomber  éteintes  &  amorties.  Otez-leur 
je  mérite  de  l'expreffion  &  de  l'imitation  ,  ce  qui  refte 
reflemblera  à  ce  Subjeclum  ou  Subftratum  des  anciens , 
dont  les  Scholaftiques  parloient  tant,  &.  qu'on  ne  fau- 
roit  découvrir  &  reconnoitre  à  aucune  marque.  Ces 
gens-là  gâtent  beaucoup  plus  fou  vent  le  Goiit  qu'ils 
ne  le  perre&ionnent  ;  ils  n'ont  guère*  qu'un  feul  moule 
dans  lequel  ils  jettent  tout ,  comme  n  chaque  genre 
d'ouvrage  n'avoit  pas  les  beautés  propres  &  incommu- 
nicables. Cela  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  point  de  théo- 
rie fixe,  qu'ils  n'ont  jamais  étudié  les  règles,  qu'ils 
ne  font  jamais  remontés  aux  principes ,  &  qu'un  fol  or- 
gueil leur  perfuade  qu'ils  font  au-deihis  de  tout  cela. 
On  eft  quelquefois  furpris  que  tant  d'ignorar.c  .  puifle 
accompagner  tant  de  prélbmption  ;  mais  ce  phéno- 
'ttïène  ,  à  force  d'être  ommun  ,  cette  d'être 

furprenant. 

Vis-à-vis  de  ces  Oracles  ,  mais  dans  une  Gti 
beaucoup  moins   brillante  ,    font    placés    ces    Savans 
profonds   &.  méditatifs  ,    qui   ont  lu   ÔC  relu  te  ut  ce 
<pii  a  été  dit  fur  quelque  Science  relative  au  Goût  , 
telles  que  font  l'Eloquence,  la  Poéfie  ,  l'Art  du  T 
tre,   qui  ont  foigneufement  &  lcrupuleufement  réd 
tous  les   préceptes  qui  s'y  rapportent ,  qui  en  ont  for- 
mé des  efpèces  de  Théories,  ou  de  Syltémes  ;  &  qui 
delà  comme  d'un  Tribunal,  citent,   aceufent ,  Ov  ju- 
gent ceux  qui  travaillent  dans   le  genre  où  ils  prêtent 
tient  être  Maîtres  &  Docteurs.  On  ne  fauroit  nier  que 
de  très-habiles  gens  n'aient  tourné  leurs  vues  de  ce 
côté-là  ,  ôx  n'ayant  fort  bien   réulii  dans   les  Traités 
didactiques  qu'ils  ont   compofé.   Mais  ,  gél 
parlant  .  ils  n  ont  pas  eu  alTez  de  la  portion  du  Goût 
quiconfifte  dans  le.fentiment  ;  leur  Critique  s'eit  f>u- 

*  appefantie  mal  à  propos  fur  des  chofes  dont  ils 
ne  fentoient  pas  les  beautés  &  les  fineiTes  ;  &  fi  on 
en  avoit  quelquefois  crû  leurs  avis  >  certains  Ouvra- 
ges qui  font  reconnus  à  préfent  pour  excellens ,  n' 

nt  pas    été  entrepris    &  exécutés.  L 
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exemple,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Patru,  cet  Arîftarqu* 
de  fon  temps ,  que  Boileau  ne  renonçât  à  la  compo" 
fmon  de  Ton  Art  Poétique,  qui  eft  cependant  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  Poëte  ,  &  peut-êt*e  de  toute 
ïaPoéfie  Françoise.  Cependant,  je  fuis  dans  l'idée  que 
ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  par  des  productions 
marquées  au  bon  coin  ,  doivent  confulter  les  Maitres  , 
s'inftruire  dans  les  Livres  de  théorie  ,  &  s'affermir 
même  jufqu'à  un  certain  point  dans  la  ccnnoiftance 
exacte  des  règles,  avant  que  de  le  livrer  au  feu ,  4 
la  verve  qui  les  entraine.  L'incorreftion  ,  la  légér%té  , 
la  fuperficialité  ,  qui  fait  le  caractère  de  prefque  tous 
les  Livres  frivoles  dont  on  eft  inondé  ,  vient  unioue- 
ment  du  mépris  pour  les  règles ,  &  de  la  ridicule 
penfée  que  le  génie  ,  ordinairement  très-médiocre  dans 
ceux  qui  penient  ainfi ,  &  l'imitation ,  viennent  à 
bout  de  tout. 

Au  defïbus  de  ces  deux  ordres  de  Juges  qui  pré- 
fident  aux  jeux  Olympiques  de  la  Littérature  ,  font 
les  combattans  &  les  fpe&ateurs.  Les  cjmbattans  font 
précifëment  ces  Auteurs  ou  Artiftes  fubakernes  dont 
je  viens  de  parler  ,  qui  entrent  dans  la  lice,  &  cou- 
rent la  carrière  au  bruit  confus  &  mêlé  ,  tantôt  de 
iens  ,  tantôt  &  plus  fouvent  de 
la  rifée  &  des  fiffiets.  Ceft  le  Goût  qui  les  rait  partir 
tous  ;  mais  comment  les  conduit-il  ?  A  travers  champs, 
ou  par  les  routes  les  plus  tortueuses.  La  fureur  d'é- 
crire eft  un  mal  épidémique  »  &  fes  effets  font  in- 
concevables. Au  mi:ieu  des  tourbillons  de  poufTïère 
qu'excitent  tant  d'éc.i  vains  qui  fe  croient  infpirés  par 
le  Dieu  du  Goût ,  tandis  qu'ils  font  pofledés  par  quel- 
que mauvais  Génie,  le  moyen  que  la  lumière  pure 
Cx  tranquille  de  la  vérité  &  de  la  décence  ,  (  les  deux 
chofes  qu1 "Horace  exigeoit  avec  tant  de  raifon  )  fe  con- 
fervent.  Les  gens  de  bon  fens  craignent  d'être  con- 
fondus parmi  une  foule  aufti  méprifable;  ck  il  fe 
forme  un  préjugé  général  ,  qui  n'eft  à  la  vérité  qu'un 
préjugé  ,  mais  dont  la  réfutation  n'eft  pas  ailée  ;  c'eft 
que  les  Sciences  &  les  Lettres  font  plus  nuifibles 
qu'utiles.  Cela  n'eft  pourtant  vrai  que  des  écarts  ou 
\'~  jettent  ceux  qui  les  cultivent,  ci  non  des  Véri-i 


,100  ANALYSE 

tes  mêmes  qui  forment  le  fond  &  la  réalité  des  con- 
noiflances  humaines  ,  vérités  qui  feront  toujours  utile*  p 
tant  qu'elles  feront  traitées  &  préiemées  par  des  gens 
d'un  jugement  folide  ,  ôt  d'un  goût  épuré. 

Paftons  aux  Speclateurs.  Ce  font  eux  qui  compo- 
fent  ce  redoutable  Public  ,  devant  lequel  les  Auteurs 
paroiffent  prefque  toujours  à  genoux  ,  &  qu'ils  ne 
cèdent  jamais  de  craindre,  lors  même  qu'ils  paroif- 
fent le  braver.  Le  public  a-t-il  finalement  un  goût  ? 
ou  a-t-il  effectivement  du  goût  ?  C'eft  de  la  décifioq 
fie  §q  problême  que  dépend  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  à  fon  égard.  Il  y  a  des  temps  6c  des  lieux  où 
le  Public  fembleroit  n'avoir  qu'un  goût  vague  ,  confus  , 
peu  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  lui  préîentent 
leurs  Ouvrages.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre. 
Ce  font  des  états  pailagers  &  extraordinaires  ,  comme 
le  font  dans  un  homme  la  fièvre  ,  ou  le  tranfport  de 
quelque  pafïion.  Ceux  qui  travaillent  dans  la  vue  de 
complaire  à  cette  forte  de  goût  ,  6k  d'obtenir  les  fuf- 
frages  du  jour ,  ne  connoiflent  pas  le  Public  ,  celui 
qui  mérite  des  égards,  &  de  l'approbation  duquel 
on  doit  être  jaloux. 

Pour  développer  cette  idée  ,  qui  e il  fans  contredit 
très- importante,  puifqu'il  n'y  a  point  d'êa;e;l  plus  fu- 
nefte  aux  réputations  qu'une  déférence  pour  le  Pu- 
blic accordée  ou  refufée  mai  à  propos  ;  je  diflingue 
un  Public  paflager  ,  fugitif,  pour  ainii  dire  ,  &  un 
Public  confiant  &  impérifTable.  Le  premier  eft  le 
plus  nombreux ,  &  peut  même  pendant  un  temps 
éclipfer  l'autre.  C'eft  celui  que  les  d<  ns  char- 

ment, que  les  grands  traits  ,  quoique  grolîiers  ,  frap- 
pent ,  qui  veut  de  l'efprit  où  il  n'en  faut  point ,  6c 
qui  le  méconnoît  où  il  eft  ,  en  mot  qui  donne  prefque 
toujours  à  gauche  ,  tant  qu'il  juge  par  lui-même.  Voilà 
le  Public  qui  fait  pour  l'ordinaire  ces  fortunes  litté- 
raires 6c  ces  réputations  ,  dont  les  apparences  font  les 
mêmes,  ou  plus  brillantes  encore,  que  celles  qui 
font  fondées  fur  les  talens  réels  6k  fur  le  vrai  mé- 
rite. Mais  fi  le  vrai  Public  ,  celui  qui  feula  (hoir  de 
régler  les  rangs,  ne  met  fon  fceau  a  de  paieiîles  dé- 
diions,  elles    perdent   bientôt  toute  leur  force:  ai; 
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bout  d'un  certain  temps ,  à   peine  en   conferve-t-on 
le  fouvenir  ,  ou  bien  ce  fouvenir  eft  un  fujet  d'éton- 
nement.   On    demande  comment   il  eft  poflîble  que 
tels  &  tels  Auteurs ,  un  Roniard ,  par  exemple ,   en 
Poéfie ,    &    ceux  qui  formoient  avec  lui  la  fameufe 
Pléiade-,    aient  été  mis  fi  haut  par  leurs  contempo- 
rains ,    tandis    qu'on  les  voit  aujourd'hui  fi  bas  ,  Se 
prefque  oubliés  ?   La  raifon  en  eft  ,  que  le  vrai  Pu- 
blic n'avoit   pas  jugé ,    foit  qu'il  n'exiftât  pas  alors  , 
ou  que  fa  voix  fut  trop  foible  pour  le  faire  entendre. 
Il  eft  fâcheux  à  la  vérité  pour  un  Auteur  excellent, 
(  &  le  cas  eft  lbuvent  arrivé  )  de  paiTer  toute  fa  vie 
fans  recueillir  ce  fruit  le    plus  précieux  de  fes  veil- 
les ,  ces  applaudiftemensqui  affectent  fi  délicieufement 
ceux  qui  en  font  l'objet.   Cette  Poftérité  fur  laquelle 
on  fonde  fes  efpérances  eft  à  certains  égards  un  trop 
foible  dédommagement  des  avantages  réels,  des  hon- 
neurs  &    des  biens  qu'emportent  à    nos  yeux    &  à 
notre  dam  des    gens  fort  inférieurs.  Il  y  a  pourtant 
une  efpèce  de  lâcheté  de  céder  à  ces  motifs  ,   &  de 
fe  livrer,    le  fâchant    &  le    voulant ,    au    torrent  de 
quelque   mauvais  goût  dominant.  Un   homme   qui  a 
des  principes  décidés  ,  &  qui  penfe  noblement ,  n'é- 
coutera jamais  que  le  Dittamen  intérieur  de  fa  raifon 
&  de    fa  confcience,   &.  s'y  conformera    ici  comme 
par-tout  ailleurs.  Il  fied  donc  bien  à   des   perfonnes 
de  ce  caractère  ,  non  de  braver  hautement  le  Public , 
de  le  méprifer  &  de  l'infulter  fans  ménagement ,  (cette 
manoeuvre  eft  toujours  mefteante  &  dangereuie  )  mais 
de  le  regarder  comme  n'exiftant  point ,  de  demeurer 
fidèle  à  la  façon  de  penfer  ,   de  travailler,  dans  l'at- 
tente que  les  fentences  injuftes   &  partiales  qu'il  faut 
actuellement  efluyer ,  feront  un  jour  retf.fiéei.   C'eft 
la  coniblation  du  bon  Auteur,  tout  comme  celle  de 
l'homme  de  bien.  Mais  il  n'v  a  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  les  mauvais  Auteurs  y  chercher  leur  re- 
fuge ,  fe   plaindre   d'un  ton    grotefquement   lamenta- 
ble de  rinjuftice    du  fiècle,   faire  des  Appels  aux  bas 
defquels  la    Poftérité    mettra  néant  ,    tout  comme  le 
font  les    contemporains.  Il  n'y  a   point    de   mauvais 
Ecrivain ,    quelque  difgracié  qu'il  foit  des  Mules ,  &. 
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même  du  Bon  fens,  qui  ne  parle  du  Public  &  de 
la  Poftérité  avec  autant  de  hardiefTe  que  s'il  y  avoit 
pour  lui  un  Public  &.  une  Poftérité.  Cela  vient  de 
ce  que  tous  les  hommes  font  dans  le  cas  de  Cicéron  , 
lorfqu'il  revenoit  de  la  Quêture.  Il  croyoit  que  toute 
la  ville  de  Rome  ne  s'entretenoit  que  de  ce  qu'il  avoit 
tait  dans  l'exercice  de  cette  Magistrature  ,  &  l'on  ne 
^avoit    pas  feulement    à.  Rome    où   Cicéron  avoit  été. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  jugemens  tumultueux  du 
public  inférieur ,  peut  être  vérifié  par  des  exemples 
quoridiens.Tirons-en  de  laPrédication  &de  la  Peinture. 
Un  Prédicateur ,  fur-tout  s'il  a  pour  fes  Auditeurs  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  ,  débite  avec  emphafe  des  dikours 
pleins  de  verbiage,  &  vuides  de  fens;  il  defeend  de 
chaire  en  fendant  des  flots  d'Auditeurs  extaiïés  ;  il  n'y  a 
crue  deux  ou  trois  Juges  compétens  qui  fe  difent  à  i  Mi- 
reille que  leCkrifoftôme  prétendu  n'eft  qu'un  vain  Jafeur, 
ou  un  hardi  Déclamateur.  Vous  n'entendez  pas  aujour- 
d'hui la  voix  de,  ces  Juges  ;  mais  ce  fera  pourtant  celle 
qui  prévaudra,  &  qui  feule  réglera  dans  la  fuite  la 
réputation  de  ce  Prédicateur  ,  qui  bientôt  rentrera  dans 
fon  premier  néant.  Il  en  eft  de  même  du  Tableau.  Ex- 
pofez-le  aux  yeux  d'une  troupe  de  perfonnes  de  tout 
ordre.  Il  va  être  mis  en  pièces  ;  il  n'y  aura  pas  un 
trait  que  les  uns  ne  veulent  conferver  ,  &  les  autres 
changer.  Que  fera  le  Peintre  ,  fur-tout  fi  c'eft  un  Pein- 
tre excellent ,  &:  que  fon  Tableau  foit  digne  de  lui } 
Il  écoutera  froidement  ce  babd,  &  huilera  juger  les 
connoifleurs  ,  ou  agir  le  temps  ,  qui  ne  manqueront 
pas  de  lui  rendre  bonne  juftice.  Je  remarque  feule- 
ment ,  &  je  finis  par-là  mes  réflexions  iur  le  Public, 
que  les  Connoifleurs  contemporains  &  du  même 
métier,  font  fouvent  plus  fufpecls ,  &  moins  i 
blés  que  le  gros  du  Public  ,  quoique  celui-ci  foit  moins 
capable  de  juger.  Il  n'eft  pas  befoin  d'en  dire  la  raifon. 
Tout  le  monde  fait  ce  que  peuvent  la  rivalité  ,  la 
jaloufie ,  l'envie. 

Je  m'engagerois  à  préfent  dans  un  Traité  ,  &  même 
fort  étendu,  fi  je  voulois  détailler  les  dirîérentes  caufes 
de  la  variété  des  goûts  ,  qui  naiiTent  du  climat  ,  de 
l'éducation,  6c  de  toutes  les   ynprefîions   externes, 

fui 
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fur-tout  de  celles  qui  font  habituelles.  II  n'eft  pas 
pofîible  que  la  même  choie  plaife  à  une  imaginatioa 
Orientale  toujours  en  fermentation,  &  pour  qui  les 
hyperboles  les  plus  outrées  ,  ou  les  allégories  les  plus 
bizarres ,  ne  font  que  des  figures  fimples  &  familiè- 
res,  &  à  un  habitant  glacé  des  contrées  voifines  du 
Pôle.  Les  différences  que  la  Nature  a  mifes  dans  la 
couleur  ,  dans  la  fîature  ,  &  jufqu'à  un  certain  point 
dans  les  linéamens  des  Peuples ,  fe  trouvent  égale- 
ment dans  leur  efprit ,  dans  leur  génie ,  dans  leur 
humeur,  &  dans  leur  goût.  Mais  quelque  immenfe 
que  paroiffe  l'amas  des  faits  qui  en  rebutent  ,  il  eft 
au  fond  réduclible  à  une  feule  notion,  à  la  Iktifon  de 
notre  ame  avec  fon  corps ,  &  par  le  moyen  de  ce 
corps  avec  les  diverfes  parties  de  l'Univers.  L'homme 
n'eft  pas  machine ,  mais  à  plufieurs  égards  il  eil  très- 
machinal.  Quiconque  en  particulier  néglige  la  culture 
des  facultés  de  l'ame  ,  &  lui  laiiTe  perdre  l'empiré 
naturel  &.  légitime  qu'elle  a  fur  les  opérations  du 
corps ,  n'agit  plus  que  par  relTorts  &  par  impuliion  , 
&  fe  trouve  réduit  au  même  méchanilme,  qui  pro- 
duit les  actions  des  brutes.  Or,  on  ne  fauroit  dif- 
convenir  que  ce  ne  foit-là  le  cas  des  99  centièmes  du 
genre-humain  ,  &.  que  la  raiibn  fufnfante  des  goûts  à 
leur  égard  ne  foit  uniquement  une  raiibn  hiltorique, 
un  fait  à  la  connoiflance  duquel  il  faut  remonter  ,  p^ur 
découvrir  la  caufe  de  leurs  goûts  dans  les  impreilîons 
matérielles  qu'ils  ont  reçues.  La  recherche  détaillée 
de  ces  faits  eft  infinie ,  &  n'entre  point  dans  notre 
plan.  L'excellent  Ouvrage  de  M.  le  Préfident  de  Mon- 
tefjuieu ,  fur  f Efprit  des  Loix  ,  eil  rempli  de  princi- 
cipes  &.  de  réflexions ,  dont  il  eft  très-aifé  de  faire 
l'application  à   notre  iujet. 

Tels  font  donc  les  Goûts  partiaux  &  individuels, 
répandus  dans  le  monde,  &.  difperfés  parmi  la  maiTe 
des  hommes.  Je  demande  à  prélent  en  quoi  coniiite 
le  Goût  par  excellence  ,  te  Goût  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfection  dont  il  foit  fufceptible,  le  Goût 
fuprême  ?  Et  avant  que  de  répondre  ,  je  diflingue  deux 
fortes  de  Goût  fuprême.  Le  premier  eft  celui  qui  con- 
vient  à   une    Intelligence  finie ,    &    fpécialement  à 
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l'homme  ,  tel  que  nous  le  connoiflbns  ;  le  fecon^V 
eft  celui  qui  poflede  l'intelligence  infinie.  L'homme 
n'exerce  aucune  l'acuité  de  Tame  d'une  manière  pure, 
c'eft-à-dire  ,  exempte  du  commerce  ex  du  mélange  des 
fens  &  de  l'imagination.  C'cft  ce  qui  l'arrête  .dam  le 
progrès   dtrs  ici.  .  &  ne  lui  permet  jamais 

d'en  former  qui  foie;.:  pleinement  adéquates.  Tou- 
jours quel  qu'ombre  ,  quelque  nuage  élevé  de  I 
gion  intérieure  des  fens  dans  la  région  fupérieure  de 
l'entendement ,  y  répand  un  degré  plus  ou  moins  confi- 
clcrable  d'obfcr.rité  fur  les  idées  que  nous  voudrions  fpi- 
ritualifer,  &.  dégager.  û  je  puis  ainii  dire,  de  toute 

"éitL   Cela  eft  viai    &.  néceilaire   à  tous  égards, 
mais    cela  eft    d'une    double  néceftîté   à    l'égard    du 

.   La  raifon  en  eft  manifefle.  Le  Goût  a  pour  baie 
le  fentiment  ;  &   qu'eft-ce  que    le    fentiment  ,    finon 
une     perception     confufê     aes    objets    acquifes    par 
le    moyen     des    impreiïicr.s    que    ces     objets 
fur     les    organes  ?    Il   y  a    plus   encore    :   dans  ces 
d'un  autre   génie  ,    vous    partez  ,    il   eft   vrai  , 
d'une  première  idée  acquife  par  les  fens  ;  mais  vous 
vous  en  éloignez  quelquefois  de  manière  à  la  perdre 
prefqu'entiérement  de  vue;  vous  allez  d'abft:;. 
*n   abftraétions  jufqu'aux    notions    les   plus  épurées  , 
et  qui  paroifteMt  les  plus  immatérielles.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  la  théorie  du  Goût  :  on  eft  ob 
revenir  fans  cette  au  fentiment ,  de  le  confulter  . 
ainil  dire,  à  chaque  moment,  &  de  fâHir  exactement 
les  avis  qu'il  donne,  fans  quoi  les  théories    les 
{pécieuies  peuvent  être  chimériques ,  &  fe  trouver  dé- 
menties   par    un    (impie  acte  de  fentiment.    1. 
prife  de    le  parer    les    deux   principes    conftituans   du 

j.i  connohTance  6c  le  fentiment,  eft  \t 
jmpoiBble.   Tout  cela   pofé  ,   nous    n'aurons  \ 

:1  eft  le  Goût  fuprême  dansl'hom- 

c'eft    le  pua  :  :e  joint   au 

fentiment  leplui  ni   qui   p  aielle- 

.i-.ient cet  aûemblage  ,  ou   qui   en  approche   le   plus, 

car  Y  ,n  ,  ehqu  ,  k>it ,  neft 

t]  lement  i> 
k  but  v.  •  )    celui  > 
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cHs-je,qui  réunit  ces  deux  prérogatives  dans leolushauc- 
degré  auquel  une  créature  telle  que  l'horriPe  puiiT* 
les  porter  ,  eft  le  pofTeiTeur ,  le  dépositaire  de  Goût 
Juprême.  J'efKme  cependant  que  ce  Coryphée  du  Gcût 
n'exilte  point ,  6k  même  qu'il  ne  fauroit  exilier.  Je 
me  fonde  fur  ce  que  deux  facultés  d'un  genre  différent 
ne  fe  trouvent  jamais  dans  un  même  individu  au  plus 
haut  degré  ;  la  force  ,  la  fupériorité  de  Tune  a  tou- 
jours lieu  aux  dépens  de  l'autre.  Ce  qu'on  dit  com- 
munément du  Jugement  6k  de  la  Mémoire  ,  je  le  dis 
avec  plus  de  droit  de  la  partie  théorétique  du  Goût ,  éc 
de  la  partie  fenfibîe.  Un  eiprit  qui  fe  nourrit  de  ré- 
flexions ck  de  vues  profondes,  n'eft  pas  ordinaire- 
ment porté  aux  objets  de  fentiment  3  6k  fur-tout  aux 
finefTes  ,  aux  délicatefles  ,  dont  leur  perception  cri 
iufceptible  ;  6k  réciproquement  les'  âmes  ieniibles  à 
l'excès  ont  une  efpèce  d'éloignement  pour  la  fpéoilà- 
tion  ck  l'analyfe  des  idées.  Àinfi ,  il  me  paroit  con- 
traire à  la  Nature  6k  à  l'expérience,  de  fuppofer  ia 
réunion  des  deux  chofes  dont  ii  s'agit ,  pomïées  i'une  ck 
l'autre  jufqu'où  eiles  peuvent  aller. 

Elevons  entin  nos  regards  jufquà  l'Etre  fuprême. 
Toutes  les  facultés  de  nos  âmes  ont  quelqu'analogie 
avec  des  attributs  divins  qui  y  répondent ,  ck  qui 
font  éminemment  en  Dieu  ce  que  ces  facultés  font 
dans  l'homme.  Mars  ii  ne  faut  jamais  taire  ufage  de  ce 
principe  (  qui  d'ailleurs  eft  vrai ,  important  ck  recoud  } 
ians  fe  iouvenir  que  tout  ce  qui  procède  de  notre  im- 
perfection ck  de  nos  limitations  ,  ne  fauroit  exilter  en 
Dieu  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Ainfi  ,  quoi- 
que cet  Être  adorable  voie,  juge,  raifonne,  le  re- 
préfente  le  paiTé  ,  6k  embraiTe  tous  les  genres  de  con- 
noiiTauces  ,  il  n'y  a  pourtant  en  lui ,  ni  fenfations^. 
ni  aéles  d'imagination  ou  de  mémoire  ,  ni  en  générai 
quoi  que  ce  foi*  de  femblable  à  ce  qui  procède  de  îa 
liaifon  de  notre  ame  avec  le  corps  &  avec  les  êtres 
matériels.  Toute  la  partie  du  Goût  qui  con fifre  dans 
le  fentiment,  ne  fauroit  donc  convenir  à  Dieu,  & 
ck  par-là  même  ces  nuages  6k  ces  obfcurités  dont  nous 
parlions  tout-à-1'heure  ,  n'ont  aucun  accès  dan- 
diligence  divine  ;  tout  y  eït  fouveiainement  nei?x 
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lumineux.  &  pour  tdut  dire  en  un  mot ,  le  Goût 
fuprême  m  Dieu  ,  ceft  la  connoiffance  infiniment  dif- 
tincle  ,  totalement  adéquate  du  Beau  ,  tant  en  général  que 
dans  toutes  les  déterminations  dont  il  eft  fufceptible  ,  6» 
qu'il  reçoit  dans  le  fyjlême  a tfuel  de  l'univers.  Mais  com- 
ïne  Dieu  trouve  ,  fur-tout  en  lui-même  ,  &  dans  fon 
cflence ,  le  vrai  &  l'unique  Beau ,  l'original  divin  & 
accompli  de  toute  perfection,  le  principal  objet  de  fon 
goût ,  c'eft  lui-même ,  ceft  l'intuition  &  la  poflefTion 
de  fon  être  ,  dans  laquelle  fe  trouve  en  même-temps 
le  fouverain  bien  &  la  fouveraine  félicité.  Ces  der- 
nières idées ,  réveillent  à  la  vérité  celles  de  plaifir  & 
de  fentiment  ;  auffi  rien  n'empêche  ,  quand  on  a  bien 
pofé  toutes  les  diflincYions  précédentes  ,  qu'on  n'attri- 
bue à  ce  Dieu ,  que  l'Ecriture  nomme  &  qui  eft  en 
effet  le  Dieu  Bienheureux  ,  le  plaifir  &  le  fenti- 
ment qui  conviennent  à  la  nature  de  ion  bonheur* 
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